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Guidt du Culiivaieur am^horaleur. Cel ouvrage cnnsldère le cultiva- 
teur avant l'ouvertvre ies o^éraXiant , alors qu'il s'agit d'étudier la 
terre , de distribuer les capitaux entre lee divers services du domaine , 
de prendre posil Ion comme propriétaire ou fermier, de jeter, en un mol, 
les haset de l'enJreprtie rurale. Il sert donc d'inirodui'tlon aux Prin- 
ctpei économjqau de la culture améliorante, livre dans lequel le cul- 
tivateur, aprèa avoir a&ais les bases de son enlreprlee, se trouva au\ 
prises Bv'er toutes Ifs dimciiltés d'exérution. 
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PRINCIPES ÉCONOMIQUES 

DE LA 

CULTURE AMÉLIORANTE. 

CHAPITRE PREMIER. 

BUT BT GOHDreiONS PKEWÉRES BE LA CULTURE AHÉLIOBANTE. 



i. Il y a des terres, et c'est le petit nombre, qui ren- 
dent, par hectare, 30 et 40 bectolitres de froment, ou 
bien encore S,000 à 23,000 kilos de fourrages secs pou- 
vant nourrir, par année, une à cinq tètes de gros bétail ; 
puis, d'autres terres qui rendent à peine 8 à 10 hecto- 
litres de froment, ou bien encore, 1,500 à 2,000 kilos de 
fourragea secs pouvant à peine nourrir quelques mou- 
tons, c'est-à-dire moins d'une tète de gros bétail. Serait- 
ce que certaines terres sont condamnées aux maigres 
récoltes à perpétuité î 

Nullement : car, parmi les sols maintenant fertiles, 
il en est qui, autrefois, ne valaient pas mieux que 
beaucoup de terrains où les récoltes sont aujourd'hui si 
pauvres, si inconstantes, si précaires. Donc, il y a des 
terres de classe inférieure qui peuvent atteindre le ni- 
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veau des terres fertilisées, ou tout au moins s'en rap- 
procher considérablement. 

Qu'est-ce qui opérera cette métamorphose? 

Ce sera la culture améliorante, qui a pour but de per- 
fectionner l'aptitude productive du sol, c'est-à dire de le 
rendre apte à rece\oir une plus grande somme de ma- 
tière première (engrais) et à la convertir en récoltes. 

Voilà pour l'intérêt des consommateurs ; et, sous ce 
rapport, la culture améliorante mérite déjà une très- 
grande considération, puisqu'elle a pour résultat la so- 
lution de l'un des plus beaux problèmes de notre époque : 
mettre la production des denrées agricoles au niveau de 
la consommation. 

s. D'autre part, il y a des terres où les capitaux d'ex- 
ploitation rapportent 10 p. cent et au delà, tandis que, 
sur d'autres terres, ils rapportent à peine S p. cent, 
c'est-à-dire l'intérêt du capital prêté par des capitalistes qui 
ne font rien à des capitalistes qui travaillent. — ■ Serait-xe 
que certaines terres ne peuvent pas faire fructifla' le 
capitale 

Nullement : ce n'est pas toujours la terre qui a tort : 
c'est souvent, au CMitraire, le système de culture qui 
lui est appliqué d'une manière vicieuse , soit que le ca- 
pital ne soit pas assez considérable, soit que les frais de 
prodactioD égalent ou dépassent ia valeur des produite. 

Qu'est-ce qui modifiera ces tristes résultats finandere 
attachés à la culture de certaines terres? 

Ce sera la culture améliorante qui, sous ce point de 
vue, s'attaclie à perfectionner les méthodes et les systè- 
mes de culture, et, surtout, à attribuer à chaque système 
le tapital qui Ini est nécessaire. 

D.,-:..Jt,G00glc 
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VoJlà pour l'iatérêt du producteur ; et sous ce nouveau 
rapport , on peut dire que la culture améliorante est la 
base de la production à bon marchi, puisqu'elle diminue 
les Irais de production. 

3. Mais, pas de malentendu. Diminuer les frais de pro- 
duction, ce n'est pas refuser à la terre le capital qu'elle ré- 
clame ; c'est obtenir les produits au plus bas prix possible. 

Or, de même que, dans tel système de culture, le 
bas prix des produits est le résultat d'un capital de 2 à 
300 fr. par hectare, de même, il est d'autres systèmes 
qui, pour produire à bon marché, exigent un capital de 
800 (r. à 1000 fr. par hectare. Lequel système vaut le 
mieux? Est-ce celui qui demande de faibles avances, ou 
celui qui ne marche qu'à force d'argeut ? celui qui donne 
un petit produit brut, ou celui qui en donne un gros? A 
ces questions, pas de doute : le meilleur système pour 
tout le monde, c'est celui qui donne l'intérêt le plus élevé 
du capital engagé. C'est là le bon système, par cette raison 
que 10 et IS p. cent valent mieux que S et 6 p. cent, et 
par cetteautre raison que le produit brut sans produit net 
n'enrichit personne, ni Je producteur, ni la société, puis- 
que, dans ce cas, rien ne venant de rien, il a foUu dépenser, 
par exemple, 500 fr. par hectare pour obtenir 400 fr. de 
récolte. Donc, perte de 100 fr. Qui gagne à cela? Per- 
sonne : l'opération est mauvaise ; elle déplace la richesse 
sociale, elleoe l'augmente pas. 

Ainsi , ee qu'il faut voir, en matière de capital agricole, 
c'est le taux du placement. Quant au cbiffi^ des avances, H 
doit être porté à son maximum, c'est-à-dire, depuis 
100 fr. jusqu'à 1000 fr. par hectare, selon le syttéme de 
cuUure adopté. Pas d'épargnes, pas de parcimonie, ce 
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n'est pas là de l'économie rurale : l'économie, c'est la 
mise«n \aleur d'un capital dont le chiffre ne doit être 
ni trop faible, ni trop élevé : l'économie, c'est la bonne 
et juste distribution des parties d'un tout. 

4. La culture améliorante doit être considérée comme 
produisant deux sortes de valeurs : — les unes annuelle- 
ment disponibles et représentées par les récoltes de 
vente , lesquelles récoltes sont plus ou moins abon- 
dantes selon que la fertilité du sol est plus ou moins 
avancée, — les autres qui se capitalisent dans le sol et 
tendent à en élever la plus value foncière et locative. 

D'après cela, la culture progressive est essentiellement 
une culture d'avenir : il lui faut le temps devant elle ; 
il faut, pour l'homme qui s'y consacre , qu'il soil assuré 
de participer non-seulement aux produits annuels, mais 
encore à la plus-value créée par ses travaux , par ses 
avances, par ses sacrifices, par sa renonciation à la 
jouissance des fruits annuels que la terre aurait pu porter. 
Pas d'avenir, pas d'améliorations possibles. 

5. 11 ne faut donc pas s'étonner que, dans l'état actuel 
de nos baux à court terme , il y ait encore des fermiers 
qui ne peuvent entrer lucrativement dans la voie de la 
culture par les fortes fumures. Avaiit tout, il faut qu'un 
fermier, privé d'avenir et de capital, et le nombre en 
est grand, fasse ses dépenses annuelles avec ses recettes 
annuelles. Tout son système financier est là : inutile de 
chercher, dans ces budgets de misère, le chapitre des 
dépenses extraoriUnaires qui, dans les débuts de la cul- 
ture améliorante, constituent des avances récupérables 
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à lODg tenne. Encore une fois, le fermier à court terme 
ne peut améliorer par lui-même au delà de certaines 
limites très-bornées. Règle générale, son bail est de trois 
périodes de trois ans chacune : dans la première, il 
nettoie , laboure et fume sa teire effritée , salie , épuisée 
par son prédécesseur ; — dans la seconde , il commence 
à jouir; — dans la troisième, il rentre dans toutes ses 
avances et bat monnaie avec la matière première qu'il a 
mise dans le sol, sous fonne d'engrais. 

G. Et cependant, te système de fermage peut pros- 
pérer avec et par ta culture améliorante! Pour cela, il 
suffit que les propriétaires, pénétrés des besoins croissants 
de la consommation , comprennent que leur intérêt d'a- 
venir ne peut être garanti que par l'amélioration de 
leurs domaines. Alors, les baux à ferme, au lieu d'être 
basés sur l'antagonisme des parties contractantes , repo- 
seront sur la solidarité d'intérêts de ces parties. Alors, de 
deux choses l'une , — ou les propriétaires exécuteront les 
améliorations à leur compte, à la charge par les fermiers 
d'en payer l'intérêt annuel comme supplément de fer- 
mage dû pour la jouissance d'une terre plus productive , 
— ou bien, les fermiers se chargeront des dépenses d'a- 
mélioration, et alors, il sera juste que vers la fin du 
bail, les propriétaires les indemnisent proportionnelle- 
ment à la plus-value du sol créée par ces améliorations. 
Toutefois, il est bien entendu que cette indemnité pourra 
également se donner sous forme de dégrèvement de 
fermage, car, dans cette combinaison, il est évident 
que si uue ferme est louée au-dessous de sa valeur loca- 
tive , il y a là une véritable indemnité qui autorise le 
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proprrétaire à imposer au fermier certains travaux d'a- 
mélioration '. 

7. Le métayage lui-même a son rôle à jouer dans la 
culture améliorante. Mais, ici, il s'agit d'un exploitant ' 
qui cultive par ie travail plus que par le capital et l'en- 
grais, et qui, de plus, dépend du propriétaire pour la 
durée de sa jouissance. Par conséquent , il n'y a de pro- 
gression possible qu'autant que le possesseur du fonda 
prend l'initiative et procure au métayer le moyen de 
vivre de son travail en attendant que ce travail ait porté 
ses ftoiits disponibles. 

8. Mais, de tous les systèmes de jouissance du sol, le 
plus favorable aux œuvres d'avenir, c'est , sans contredit, 
le système de faire-valoir direct. Ici, le capital d'amélio- 
ration peut, sans danger d'expropriation, s'incorporer 
au capital foncier, car tous deux appartiennent au même 
possesseur. Si donc la sécurité de jouissance est quelque 
part, c'est là surtout. L'essentiel , c'est de ne pas grossb: 
le capital d'amélioration aux dépens du capital d'exploi- 
tation : c'est de pouvoir attendre les rentrées; c'est de ne 
sacriiler le présent à l'avenir que dans les limites d'une 
sage modération basée sur les moyens d'action de l'opé- 
rateur. Trop souvent, bêlas! on a méconnu ce rapport 
des frais de culture annuels aux frais d'appropriation fon- 
cière, et il en est résulté qu'il a falln abandonner l'en- 
treprise, faute d'un capital suffisant pour tirer parti 



' Voir notre Guide du Cultivateur améliarateur, pages 312 et m 
pouT lee bBui sllpulés en vue de l'amélioration da soi BiDBl que pour le 
métayage. 
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d'une terre devenue plus fertile, plus exigeante, par 
«Hiséquent , à l'égard du capital destiné à l'exploiter. 

9. Ainsi donc, prenons acte de cette nécessité finan- 
cière : la culture améliorante exige des avances plus 
fortes que celles de la culture ordinaire. Dans la première 
période, le capital s'incorpore à l'immeuble et la terre 
devient plus fertile. Dans la seconde période, la fertilité 
étant créée, il faut en jouir, et partant, élever iC chiffre 
du capital d'exploitation. A ce point cultural où les amé- 
liorations portent leurs premiers fruits, les revenus an- 
nuels augmentent sans doute ; mais ce n'est pas à dire 
qu'ils soient toujours disponibles et puissent , par exem- 
ple, rembourser de l'argent emprunté. Très-souvent, 
au contraire, cet excédant de revenus devra s'adjoindre 
aux budgets de dépenses annnelles, car, ce ne sera qu'à 
cette condition d'un capital d'exploitation suffisant, qu'il 
sera possible , nous le répétons , d'utiliser toute la faculté 
productive du sol. 

10. Au résumé, la culture progressive veut trois cho- 
ses de la part de l'améliorateur : du temps , c'est-à-dire la 
possibilité d'attendre les résultats ; — dit capital , c'est-à- 
dire le moyen de proportionner les avances au but pour- 
suivi ; — du savoir, c'est-à-dire l'aptitude professionnelle 
qui permet de bien choisir et de bien diriger les opéra- 
tions agricoles. En vain dira-t-on que la culture intelli- 
gente peut créer elle-même son capital : il faut ramener 
cette assertion à ses limites vraies et ajouter que le capital 
ne peut se créer de cette manière que par la renonciation 
à une partie des revenus annuels. Or , pour faire ce sa- 
crifice du présent à l'avenir, il faut une première mise 
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de fonds qui souvent est au-dessus des ressources de fer- 
miers condamnés, en que]que sorte, à la culture épuisante, 
par la brièveté et l'inintelligence de leurs baux. — Mais, 
que toutes les conditions de succès se trouvent réunies, 
et il sera facile de voir que la culture améliorante est 
celle qui concilie le mieux les intérêts solidaires des pro- 
priétaires, des fermiers et des consommateurs. Plus elle 
se généralisera, plus nous serons à l'abri de ces crises 
alimentaires qui ralentissent le progrès de toutes nos in- 
dustries. 
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CHAPITRE 11. 

m$ RÉCOLTES ET DE LBUBS REKDEMEHTS. 



11. A quel rendement maximum la culture amélio- 
rante peut-elle porter les récoltes? à quel rendement 
minimum les récoltes peuvent-elles descendre dans les 
terres pauvres? En d'autres termes , quel est le point 
d'arrêt que la culture ne peut dépasser au sommet de 
l'échelle productive , et quel est son point de départ le 
plus bas ï TeUes sont les questions que nous devons tout 
d'abord nous poser en nous appuyant sur les faits cons- 
tatés jusqu'ici par l'eipérience. 

12. Les produits de la culture améliorante, telle que 
nous la limitons à la production des plantes herbacées 
de pleine campagne , sont : — principalement , les four- 
rage» qui alimentent le bétail et se convertissent partie 
en viande, laitage, laine, force motrice, partie en en- 
grais, — puis, l«$ céréaies qui, sauf l'avoine, alimentent 
l'homme et ne produisent d'engrais que par leur paille , 
— et accessoirement, les plantes industrielles qui alimen- 
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tent les fabriques , exigent beaucoup plus d'engrais 
qu'elles n'en produisent, mais attirent, en revanche, 
l'aident dans la ferme, et nécessitent, quand elles sont 
bien cultivées , de fortes fumures et des travaux d'ameu- 
blissement , de nettoiement et autres qui , dans certains 
pays , qfit été la cause déterminante de nombreuses amé- 
liorations. 

13. La véritable mesure du rendement des fourrages, 
c'est la quantité de matière nutritive qu'ils produisent par 
hectare. Or, cette quantité varie principalement en rai- 
son de l'eau qu'ils renferment : elle est à son maximum 
dans les années, les climats, les terrains où domine la 
sécheresse : elle est à son minimum dans les années, 
les climats, les terrains qui souffrent de l'humidité. De 
là, un premier fait à prendre en considération pour 
comparer entre eux des fourrages de même espèce, mais 
obtenus dans des circonstances variables. 

Il ne suffisait pas d'apprécier la faculté nutritive de 
fourrages de même nature. Considérant que le foin sec 
constitue la nourriture générale des herbivores, on a 
recherché, par de nombreuses expériences, quelles quan- 
tités d'autres fourrages sont nécessaires pour représenter 
l'équivalent nutritif d'une quantité déterminée de foin 
sec (100 kilos), prise pour unité de comparaison. C'est 
ainsi , par exemple , qu'on est arrivé à regarder 300 kilos 
de betteraves comme l'équivalent nutritif àe 100 kilos de 
foin sec , parce que, pour maintenir sur le même pied de 
nourriture un animal rationné à 15 kilos de foin sec, 
mais auquel on voudrait ensuite ne donner que S kilos 
de foin et le reste en betteraves, il faudrait 30 kilos de 
ces racines pour remplacer les 10 kilos de foin supprimés- 
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Et ainsi de même pour tous les fourrages qui sont don- 
nés au bétail, non d'une manière eiclusive, mais dans 
des proportions variables, selon qu'il s'agit d'obtenir plus 
de travail, plus de viande, plus de graisse, plus de lait '. 

De ces sortes de recherches est résultée ce qu'on ap- 
pelle la table des équivalerUs nutritifê de» fourrag^i par 
re^poTt au foin $ec , table dont les chiffres doivent né* 
cessairement être rectifiés selon les climats, les terrains, 
les années, les circonstances et les procédés de récolle 
et de conservation des fourrages. Or, c'est là une affaire 
de tâtonnements à laquelle chaque praticien apporte 
forcément son tribut d'expérience. 

Sont égaux, en général, à 100 kilos de foin de bon 
pré, de luzerne , de sainfoin ou de trèfle secs , 

I de fourrages verts {leigie, escourgeoD, trèfle, vesce, liueme- 

[ sarraglnj, en observant touteroU que, dans les amiéea pliu 

1 vleuMB et âana les coupes d'arrière automne, les fourrages 

400 kilos { sont plus aqueux et moins Doarrlssants, tandis que, dans le 

j milieu de l'été, ils Bout plus rapprochés du sec, plus subslan- 

f tlela, ptuB Qulrilirs, pourvu que le bétail ne les rejette pas 

\ pour cause de dureté excessive. 

300 UIm, betteraves i sucre, \ _,__ , _ , 

I Bien lavet ces racines pour 
betteraves disettes. , J , „ 

f _..'.ii g solwitpas ter- 



IbO — pommes de te 



I Observer qu'elles 



/ diminuent de bcnlté 
— rutabagas et loplDambours. ' 



JIS — carottes. 
500 — navets, cboui, feuilles vertes di 
betteraves. 



trltive vers le printemps, 
lorsqu'elles commencent A 



< Il ne faut pas perdre de vue que la proportion suivant laquelle tes 
divan aUmetits figurent dans la ration du bétail, Inllue puissammoit sur 
leur valeur nutritive. Bien associés, aekin les espèces de bétail et le aer- 
flce qu'on attend de re bétail, ils se font valoLr les udb par les autres. 
Mal BMOclés, ils se nuisent réciproquement aui dépens du bétail. 
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U kilos, avolDe, orge, sarrasb j 

M - ïi«lÏ'^'^' '"^ "" «'«'"»■ 
80 — pois gris ' 
V d'orge. 

t tnaieot Inférieur. 
SO ft IgO Ul., ton de froment. 

lOO hllos, paille de sarrasin, \ L€B pailles «ont d'autant 

300 — ~ de seigle et de blé barbu, j pluanutritives qu'elles con- 

11 . 1 t., i j. 1 tiennent, àtm lepi, plus 

Î50 - — dorgeetdeblénonbBrbu.r de grain échappé au battage 

elmenuespalllesdlTeraes. 1 d plus de bonnes berbes 

„,„, 111 j. 1 . t 1 dans le pied , notamment 

ÏOO — — paliledaTolne,pols,Te'"" ' y .' 

férerotes. 
8M à tOO Iiiloa de pulpe de pommes de terre. 
300 à 3MI — de plilpe de betteraves de sucreries. 
4Wà500 — — dedUtlilerle. 

ïOOàïbO — de marc de raisin. 
150 à 100 — de drèche ou résidu de brasserie. 

80 i 100 — de bine \ 

76 A SO — de chënevis , eamelinc , I 

o^llette ) en tourtenui. 

M A eo — de colza, sésame I 

40 à 60 — de lin, de noli / 



a. Quant à l'appmïiatioD du pi-oduit des pâturages, 
voici la manière d'opérer. Sachant, par exemple, qu'une 
Tache bien nourrie à l'étable consomme IS kilos de foin, 
on multiplie par cette ration le nombre de journées de 
nourriture d'une vaclie qui ont été fournies (lar lesdits 
pâturages. Si donc, il y a eu 333 jours de nourriture 
complète, régulière, à 15 kilos l'une, )e rendement an- 
nuel du pâturage sera de 5,000 kilos d'équivalent de 
foin sec. Il va sans dire que si le pâturage nourrissait 
des moutons ou des clievaux, le proœdé d'estimation 
serait le raêine : les chiffres seuls di^é^aiènt. 
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19. Ces préliminaires établis, nous appellerons main- 
tenant les méditations île nos lecteurs sur le tableau 
suivant, qui leur montre les deuï pôles opposés de la pro- 
duction fourragère. La première colonne de produit in- 
dique l'équivalent de foin sec récollé par hectare; la se- 
conde donne le rendement en poids réel, c'est-à-dire le 
poids brut de la récolte telle qu'on la rentre en magasin ; 
la troisième et dernière rappelle l'équivalent nutritif tel 
que nous venons de l'exprimer au n" 13. Or, il ne faut pas 
oublier que cet équivalent varie non-seulement de climat 
à climat, de terrain à terrain, mais encore d'année à 
année, et que, par conséquent, il est indispensable que 
chaque cultivateur détermine lui-même la valeur nutri- 
tive de ses fourrages. 
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16. Ainsi, dès à présent, telle est l'énorme distance 
entre les produits loaiima et les produits minima des 
cultures fourragères, qu'au sommet de l'échelle se re- 
marquent les magnifiques récoltes de 25,000 kilos va- 
leur foin sec, tandis qu'au bas de l'échelle, le rendement 
de l'hectare tombe à 3,000 kilos et au-dessous. Quel en- 
seignement dans ces chiffres extrêmes!,.. ~ 

Pas d'illusion : c'est par l'accroissement des fourrages 
seulement que le très-grand nombre des exploitations 
peut s'améliorer. Dès lors, le premier devoir du cultiva- 
teur c'est de connaître l'aptitude fourragère de sa terre ; 
c'est de savoir comment elle se prête à la culture des 
prés, des racines, des pâturages, des prairies artificielles, 
des fourrages annuels; dans quelles proportions ces cul- 
tures peuvent se trouver par rapport aux céréales et aux 
plantes industrielles, et, pour tout dire, quel nombre de 
têtes et quelle espèce de bétail elle peut nourrir réguliè- 
rement, sauf à varier l'effectif de ce bétail, selon que les 
ressources fourragères abondent ou manquent aux diver- 
ses saisons de l'année. 

17. En effet, la masse de chair vivante que peut entre- 
tenir un domaine est en rapport direct avec la masse 
fourragère disponible, et, s'il est incontestable que le pre- 
mier principe de l'alimentation soit de consulter surtout 
L'appétit de chaque animal, il est de fait général que, pris 
en masse, les animaux sont bien nourris lorsqu'ils reçoi- 
vent, par jour et par quintal de leur poids vivant, l'équi- 
valent de 2 kilos 50 à 3 kilos 50 de foin sec. Les plus forts 
consommateurs sont les animaux d'engrais et les jeunes 
bestiaux en voie de croissance. Les plus faibles sont les 
vaches que l'on ne pousse pas trop au lait. Or, la ration 
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de 3 kilos paraît satisfaire aux besoins alimentaires des 
uns et des autres considérés en bloc. C'est celle-ià que 
nous adopterons comme base de nos calculs de coosom- 
mation, et comme un animal ainsi rationné consomme 
environ 1,100 kilos de foin dans une année et par quin- 
tal de son poids vif, nous dirons : 

1° Étant connu un poids de fourrages réduits en foin, 
la division de ce poids par 11 fait connaître le poids de 
bétail nourri par ces fourrages pendant une année. 

V Et réciproquement : un poids de bétail étant donné, 
la multiplicatioD de ce poids par 1 1 fait connaître le poids 
de fourrage que ce bétail consommera dans une année. 

Bétail nourri par Hectare de fourrage. 
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18. Le tableau qui précède nous démontre donc que, 
pour réaliser la célèbre formule ffime (^(e de gros bétail 
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par heetart m culture, sur une ferme dont la moitié des 
tems serait en fourrages, il faudrait que chaque hectare 
de fourrage assurât la nourriture annuelle de deux têtes 
de gros bétail, et produisit en conséquence 9,000 kilos au 
moins. Or, et tout eh faisant ici la part du parcours des 
chaumes et des ressources Urées de la consommation des 
pailles et d'une certaine quantité d'avoine, de seigle ou 
d'orge, il est facile de remarquer, d'après l'inspection des 
tableaux n"' 1 S et 1 7, que les exploitations qui peuvent 
réaUser cette condensation de bétail sont en très-petite 
exception. Celleslàs'en rapprochent qui, sur des terres 
privilégiées, récoltent de 18 à 23,*ûo kilos de foin parfaec- 
tare. Celles-là s'en éloignent, au contraire, qui possèdent 
une certaine quantité de terres rebelles au trèQe, au 
sunfoin, aux plantes prairiales, de terres qui, ne se cou- 
Trant pendant quelques mois que d'un pauvre gazon, ne 
peuvent être pâturées que par des moutons de petite es- 
pèce. Que faire alors î Assurément il faut produire beau ■ 
coup de fumier, mais il faut surtout savoir produire ce 
fumier par des moyens en harmonie avec la pauvreté du 
terrain, et se rappeler, au sujet du choix des bestiaux ap- 
pelés à fabriquer l'engrais, que l'amélioration du sol doit 
précéder celle du bétail, puisque celle-ci est l'effet, et 
celle-là la cause. 

19. Les céréales ne se prêtaient pas aussi bien que les 
fourrages à l'accroissement de leur produit brut. Si le 
maïs ne redoute pas l'excès de richesse du sol, il n'en est 
pas de même du froment, de l'épeautre, du seigle, de 
l'orge et de l'avoine, car il y a, pour ces dernières plantes 
surtout, un maximum de développement qu'elles ne 
peuvent pas dépasser, sous peine de devenir hydropiques. 
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de s'affaisser sous le poids de leur végétation , de mal 
mârir, de germer même sur pied quand elles sont cou- 
chées. Voila pourquoi il y a une certaine période de 
fertilité où les plantes industrielles doivent alterner avec 
ces récoltes. 



Maxima des récottes céréales, semence déduite. 





POIDS 


Trti-brKl Mull». 


Bnui IMu. 


Foros 

de grain. 


ESPÈCES. 


it 






■„™ 


...... 


«„., !„,.„. 




Ul. 


til 


kil. 


tu. 


m. 




Froment. . . 


T& à 80 


s.ooo 


6,300 


S.iOO 


5,000 


100 i ito 


Seigle 


li 


3,000, 




i.ibo 


5,000 


110 


Epeautre. . , 


ts 


3,S00 


6,300 


1,900 


3,i00 


IRO 


Orge 


SS 


S.OOO 


i.800 


a,eoo 


«,000 


180 


Avoine. . . . 


40 


3,000 


*,800 


Ï,SOO 


4,000 


160 


Mais 


T9iTB 


5,aoo 


ïï,O00 


3,000 


6,aou 


S30 



ÎO. Il est évident que le poids de ces récoltes est forte- 
ment influencé par les variations de sécheresse et d'hu- 
midité qui se manifestent d'une année à l'autre, comme 
aussi par la dose, la nature et l'ancienneté des fumures, 
et par la place des céréales dans l'assolement. Par les 
mêmes raisons, il doit y avoir également des variations 
dans le rapport qui détermine le poids respectif des pail- 
. les et des grains. Plus les années sont pluvieuses et les 
fumures récentes, plus ce rapport s'élève au profit de la 
paille. Il est à observer, en outre, que sur une grande 
exploitation, la variété d'orientation des terres, leur iné- 
galité de fertilité, l'impossibilité de les labourer, semer 
et récolter toutes à la fois, sont autant de causes qui 
s'opposent à ce que les récoltes maxima ci-dessus îndi- 
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quées soient b moyenne de rendement de toutes les ter- 
res. Seulement, nous croyons qu'il faut, lorsque les 
ressources le permettent, calculer les fumures en vue de 
ces rendements probables; car, en calculant ainsi, ce 
sera mettre une chance de plus du côté du cultivateur. — 
Voir n° 13 pour la valeur nutritive des pailles et grains. 

SI. Quant aux minima des récoltes céréales^il suffira 
de dire que, dans l'assolement biennal du Midi, par 
exemple, il y a tels sols où le rendement de blé descend à 
8 ou lOhectol. par hectare, semence déduite, et que la 
statistique officielle elle-même n'accuse qu'un produit 
moyen de 10 à 11 hectol. pour toute la France, où, ce- 
pendant, figurent des rendements de 35 à 40 hectol. par 
hectare. Pourquoi cette différence entre les récoltes 
maxima et minima? C'est surtout parce que, dans la 
boDoe culture, la production des céréales est basée sur 
les fourrages, sur l'engrais, tandis que, dans les terres 
pauvres, mal exploitées, la culture agit principalement 
par le travail, par la faculté fertilisante de l'atmosphère 
sur la jachère nue, et très-peu par l'engrais. 11 est donc 
vrai que le meilleur moyen d'emplir nos greniers à 
grains, ce n'est pas de consacrer aux céréales une vaste 
surface de (erres mal cultivées : c'est plutôt d'accroître 
les soles fourragères aux dépens des soles de . céréales. 
Plus nous ferons de viande, plus nous aurons de pain, 
ou, ce qui est plus exact, c'est de l'harmonie de ces deux 
productions que sortira l'abondance régulière de nos 
subsistances. 

22. Les récoltes maxima de plantes industrielles peu- 
vent s'évaluer, par hectare, de la manière suivante : 
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Trïi-ldnt rlulu. DuH ilMlM . 

Colza en graine .... 40 heclol. DSB kll. 3S heclol. 
Œillette on pavot ... 30 id. ec Id. 30 Id. 
Naïelle. ........ JO id. es Id. !0 Id. 

Cameline 30 Id. 61 Id. 30 id. 

1 niaBU brute. I,!00 kli. &00 kil. 

" ■) enfiraine. . isheetol. lOhecto). 

,800àJ,OO0L I^COUI. 
engraine. . SObeclol. lObeolol. 

Pastel en feuilles sècbea. b,2ih kil. 
Gaude en tigee aâcbee. . . 3,800 Id. J 
Garance en racine, 3,000 A 0,000 Id. 1 

Safran en pistils 34 kil. \ ''''P^ "' ^« 

i' Tabac en feuiUes sfches . 3,8S0 kll. | '"""■ 

l Hooblon en cOnes 3,300 Id. 1 

( Chardon A foulon. . . . 100,000 lét. ' 



A ces plantes s'ajoutent la betterave et la pomme de 
terre cultivées parfois comme plantes industrielles, 
œlle-ci pour la fécule, celle-là pour le sucre, et toutes 
deux pour l'alcool. 

23. On reproche aux cultures iudustrielles en général 
d'épuiser le sol, et ce reproche suffirait, dit-on, pour 
proscrire ces cultures des exploitations qui cherchent k 
accroître la fécondité du sol par l'extension des fourra- 
ges. A coup sûr, voir les clioses de cette manière, c'est 
n'envisager les plantes que sous un point de vue exclusif; 
c'est oublier que l'amélioration du sol, si garantie, si 
surexcitée qu'elle soit par de fortes fumures, demande 
aussi d'autres avances, d'autres efforts. Nul doute, en 
effet, que de bons labours profonds, des travaux d'assai- 
nissement et de nettoiement ne tendent à développer la 
■puiitmce, c'est-à-dire les prvpriétét physiques du sol, et 
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partant, à taire valoir les engrais. Or, telle est précisément 
la propriété des cultures industrielles bien conduites, bien 
sarclées, bien fumées, de préparer admirablement la 
terre pour les récoltes céréales et autres qui leur succè- 
dent. Par elles, l'argent arrive dans la ferme, et lorsque 
cet argent se convertit en améliorations solides, en achats 
d'engrais commerciaux, il faut le reconnaître, les plan- 
tes industrielles sont un levier qui peut et doit fonction- 
ner avec utilité dans une culture progressive. Toutefois, 
ce n'est guère qu'à partir de la période fourragère qu'el- 
les peuvent entrer en assolement régulier. (V. n 26). 

D'ailleurs, pluùeurs de ces plantes donnent des rési- 
dus, des tourteaux qui constituent une véritable récolte 
de fourrages {V. n' 13). Telles sont les oléagineuses, la 
pomme de terre, et notamment la betterave distillée pour 
alcool. Aussi, dans ces derniers temps et par suite de la 
maladie de la ligne, voyona-nous beaucoup de distilleries 
de betteraves s'aanexer aux fermes, dans le nord de la 
France. Applaudissons à ce résultat : il fait enlrt»* l'agri- 
culture dans la voie industrielle, il provoque l'babileté 
des ouvriers ruraux, il appelle des boorunes ricbes et 
instruits dans les campagnes, il multiplie le bétail qui, 
seul, D'aurait pas sufll pour déterminer l'exteosioD des 
cultures de betteraves, mais qui, grâce aux distilleries, 
brouve une nourriture à bon marché, source d'une abon- 
dante production d'engrais. 

34. 11 ne faudrait pas croire que la fertïHsation du b(A 
se borne à augmenta^ le produit brvt de$ récoltes : elle 
contribue, de plus, à foKoriser la iécurité et la variété de 
ets récoltes. 

Sans doute, il y aura toujours des difféi'ences de ciia- 



ET DE LEfJftM RENDEMENTS- S» 

leur, de froid, d'humidité ou de sécheresse daas la suc- 
cession des années, mais toujours est-il que l'homme 
n'est pas tellement impuissant contre ces vidssitudes at- 
mosphériques, qu'il ne puisse, jusqu'à une certaine li- 
mite, en atténua* les mauvais effets sur les récoltes. 
C'est ainsi que, par le drainage et les labours profonds, 
il est parvenu à garantir ses terres contre les excès de 
sécheresse et contre lesexcès d'humidité; car, -assainir un 
sol et le remuer profondément, c'est constituer une cou- 
che végétale plus épaisse, plus perméable, plus difficile 
à saturer en temps de pluie, plus lente à se dessécher 
par révaporation en temps sec. Ajoutons à cela que plus 
les racines des plantes peuvent s'enfoncer eu terre, moins 
la verse des récoltes est à craindre. 

Les irrigations aussi contribuent puissamment à la 
sécurité de l'agriculture : chacun sait, en effet, que l'eau 
versée sur les terrains qui manquent de fraîcheur, c'est 
la fertilité du sol élevée à sa plus haute puissance; cha- 
cun sait, en outre, que, dans la Lombardie, les eaux de 
source déversées en nappe courante sur les prairies, 
maintiennent la chaleur du sol, empêchent la fonnation 
de la glace et l'agglomération de la neige, puis, permet- 
tent à la végétation de se développer en plein hiver, 
alors que, tout autour de ces prairies arrosées, sont des 
terres couvertes de neige. Ici donc, l'agriculture lutte 
avec succès et contre le froid de l'hiver et contre la séche- 
resse de l'été. 

Ce n'est pas tout : il y a quelque chose encore qui 
augmente la sécurité du cultivateur et régularise ses 
revenus, c'est la variété des récoltes qui n'est possible 
que dans les sols fertiles. Rien de plus logique : amélio- 
rer des terrains, si dÎRsemhlables qu'ils soient entre eux 

Coogk 
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au point de départ, c'est nécessairement les ramener 
Ters un type commun qui réalise, au plus haut degré, 
les propriétés des bonnes terres, et qui, par conséquent, 
s'approprie à la végétation d'un plus grand nombre de 
plantes. Alors les terres argileuses, siliceuses, calcaires, 
tourbeuses, perdent les défauts excessifs qu'elles avaient 
autrefois, et, par cela même, les antipathies qu'elles 
avaient contre certaines plantes disparaissent. Alors, aussi, 
telle terre qui ne pouvait être utilisée que par les bois 
ou le pâturage, devient apte aux prairies artificielles, au 
froment, puis enfin aux plantes industrielles. Et c'est 
ainsi que le sol cultivé, se couvrant d'une plus grande 
variété de récoltes qui se sèment, germent, poussent et 
mûrissent à diverses époques, sert de base à une produc- 
tion qui éprouve moins de mécompte de la part des 
saisons. En effet, si les grains souffrent des pluies pro- 
longées, les fourrages pourront en profiter, et si la grêle 
détruit les moissons, les racines et d'autres récoltes ne la 
craignent pas, etc., etc. La régularité des revenus pour 
le producteur, la régularité du prix des subsistances pour 
le ï>ays, voilà quel serait le résultat de cette variété de 
récoltes appliquée aux régions à climat pondéré; car, 
dans les régions à climat excessif, dans celles où, faute 
d'irrigations possibles, la sécheresse est l'état normal de 
l'été; dans celles où domine une humidité que le drai- 
nage lui-même ne pourrait vaincre suffisamment, il est 
certain que d'autres combinaisons culturales doivent 
avoir lieu. Avant tout, il faut marcher avec les saisons, 
avec le climat, lorsque les ressources de l'art ne peuvent 
en atténuer les exagérations. 

2S. Un fait doit aussi nous frapper dans cet examen 
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comparé de la végétation des terres de diverses fertilités : 
c'est que les premières plantes qui signalent l'installation 
de la végétation herbacée, sont des plantes fourragères. 
Dans les situations les plus ingrates, ces plantes ne sont 
que pâturablet; plus tard, seulement, elles devietmeta 
fauehablti. Mais, en tout cas, elles ne cessent jamais d'ê- 
tre utiles entre toutes, tant que l'exploitation n'est pas 
arrivée à ce point de fertilité où les engrais accumulés 
dans le sol permettent de changer la proportion des ré- 
coltes en sens inverse, c'est-à-dire de faire prédominer 
les plantes épuisantes sur les plantes améliorantes. 

26. En présence de ce rôle si important dévolu aux 
plantes fourragères, un auteur, c'était Royer, avait ima- 
giné de diviser l'échelle productive du sol en six périodes 
qu'il désignait de la manière suivante : 

1° Période foreitière. Pas d'aptitude fourragère : misère 
générale pour le labourage et le pâturage. A peine 8 hect. 
de blé ou de seigle par hectare. Nécessité de boiser ces 
terres pour en tirer parti. 

2° Période pacagère. Pâturages rendant, par hectare, 
de 1,000 à 1,300 kilos de foin sec, consommé par des 
bêtes très-rustiques, qui ne craignent pas de parcourir 
de grands espaces pour trouver leur nourriture, qui 
peuvent supporter l'inclémence du temps et passer de 
l'abondance relative à la pénurie des subsistances. Cul- 
ture arable alternant avec la mise du sol en pâturage. 
Prairies dans les fonds arrosables. 

3' Période fourragère. Progrès dans l'aptitude fourra- 
gère du sol. Récolte moyenne de 1,500 à 2,000 kilos, four- 
rage sec fauehable. Développement du labourage. Entrée 
des fourrages artificiels sur les terres arables, le reste de 
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ces terres étant occupé par des céréales et quelques 
plantes iadustrielles. Création des assolements à culture 
continue, avec ou sans jachères mortes. Emploi de plus 
en plus énergique des engrais. Tendance à la nourriture 
du gros bétail à l'étable. Amélioration des races propor- 
tionnellement aux facultés nutritives du sol. Période 
périlleuse entre toutes, car elle est contemporaine des 
plus grandes dépenses d'appropriation foncière. Bétail, 
bâtiments, instruments, travaux d'art, drainage, irrî- 
gatiob , tout doit se développer à mesure que la fertilité 
progresse. C'est le cas, ou jamais, de renoncer au béné- 
fice du lendemain es faveur de celui du surlendemain. 
Malbeur à qui ne peut attendre ! 

4» Période céxéfàe. Marche en retraite de la culture 
fourragère qui est parvenue à des rendements réguliers 
de 3 à 5,000 iiilos par hectare. Extension des céréales, le 
blé donnant de 18 à iS hectolitres. 

5° Période industrielle ou commerciaie. Prédominance 
des plantes qui se vendent aux fabriques, et qui seules, 
peuvent utiliser lucrativement , sans crainte de verse 
desliges.ou d'avortement des graines, les riches fumures 
du sol. Piiduction du bétail. Emploi des engrais les plus 
actifs. Le maximum de fumure est à peu près réalisé : 
aller quelque peu au delà, ce serait risquer de ne plus 
obtenir de produits proportionnels aux frais. 

6° Période jardinière. LiRiite supérieure de la fertilité. 
Apogée du produit brut. Morcellement du sol. Disparition 
presque complète du bétail. Culture jardinière. Travaux 
à bras. 

î7. Comme on le voit, il y a, au point de vue de la 
fNTodnction des grains, des fourrages, du bétail et des 
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l»lantes industrielles, c'est-à-dire de la production fon- 
damentale des subsistances, tout un monde de faits agri- 
coles renfermé dans ce système de classification du sol en 
périodes. Que dans certaines situations, il soit possible, 
à force d'argent, d'improviser ia fertilité, cela n'est pas 
douteux; mais, s'il est une impression sous laquelle il 
soit utile de rester après avoir admiré les opulentes ré- 
coltes des terres riches, c'est que tout en poursuivant le 
produit brut absolu , il importe aux mccès finaneiers de 
fixer le temps nécessaire pour y arriver. Libre à une cul- 
ture qui trouve à sa portée des engrais , des bras et des 
débouchés, de marcber vite pour se mettre au niveau des 
circonstances extérieures; malheureusement, il nepeuten 
être de même, et c'est le cas le plus général, pour une 
culture qui doit créer elle-même ses moyens de progres- 
siwi. Par la force des choses, quand il faut 3 hectares de 
pâtures pour nourrir une tête de bétail, et quand c'est de 
l'amélioration de ces pâtures qu'on attend l'accroisse- 
ment des engrais, ce serait être doué d'un bien grand 
esprit d'illusion que de vouloir appliquer à une telle 
situation le système de culture qui convient aux terres 
où ciiaque tête de gros bétail se contente de 18 à 33 ares 
de fourrage, (V. tableau du n° 17), Cela ne veut pas dire 
que la culture des terres pauvres soit moins profitable 
que celle des terres riches : la vérité, c'est que dans celles- 
ci le produit brut est le gî^e du produit net, tandis que 
dans les terres pauvres, le produit net, ou ce qui est 
plus exact, l'intérêt du capital engagé, résulte surtout 
d'une culture simple, plus rapprochée du système pasto- 
ral et forestier que du système arable , plus extcnsive 
qu'intensive. Donc, à chaque période de fertilité, ses 
procédés d'exploitation : ici des récoltes opulentes de 
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2S,000 kilos de fourrage par hectare; là des pâtures de 
1,500 à 2,000 kilos de fourrage ; partout, un capital pro- 
portiooné à l'intensité de la culture, ou pour mieux dire, 
une intensité de culture proportionnée au chiffre du ca- 
pital; tels sont, nous le démontrerons fréquemment, 
les moyens d'(^tenir des bénéfices dans toutes les situa- 
tions agricoles. 
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28. Tels fourrages, tels bestiaux; voilà, saas contredit, 
la l(H de solidarité qui subordonne généralement l'amé- 
ioration du bétaî] à l'amélioration du sol. C'est dire que 
les bestiaux d'élite sont le but de toute culture progres- 
se, les bestiaus d'un mérite moins ahsolu en sont le 
moyen. Aux premiers, le privilège de prospérer au mi 
lieu de l'abondance et de la régularité des subsistances ; 
aux seconds, le soin d'utiliser les ressources plus res- 
treintes et moins régulières qui se trouvent dans les terres 
en période forestière ou pacagère. 

En effet , les races animales perfectionnées réclament 
une nourriture à la fois substantielle et aussi indépen- 
dante que possible des vicissitudes des saisons. Dans 
toutes les époques de l'année, il faut qu'elles soient co- 
pieusement alimentées. Dès lors, elles ne peuvent réussir 
que dans les terres qui sont au moins en période four- 
ragère, parce que c'est seulement à partir de celte période 
que les récoltes de fourrages peuvent faire face à la 
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nourriture d'hiver basée sur les racines et les fourrages 
eees, et à la nourriture d'été basée, soit sur les fourrages 
fauchés en vert, soit, tout au moins, sur des pâturages 
variés et soutenus. 

S'agiUil, au contraire, de tei'res moins fertiles, on voit 
la production animale soumise à une foule d'incertitu- 
des qui ne peuvent être bravées que par des races rusti- 
ques, par des races qui parcourent de grands espaces 
pour trouver elles-mêmes leur nourriture sur pied, par 
des races qui peuvent, en quelque sorte, passer de l'a- 
boodance relative à la pénurie des fourrages. Telles se 
sont formées les races voyageuses qui ont mission d'utili- 
ser le parcours des landes, les petites pâtures, les four- 
rages mal récoltés, et toute celte masse de mauvaises 
' berbes qu'une culture arriérée laisse croître sur le bord 
des chemins et des fossés, et même dans l'intérieur des 
champs. 

Ainsi donc, l'aptitude fourragère du sol, c'est là ce qui 
régit en grande partie le choix du bétail et ce qui doit 
être pris en sérieuse considération avant de subetiluer 
aux races locales d'autres races habituées à un régime 
qu'il n'est pas toujours possible de leur procurer. C'est 
surtout ici qu'il imporle de calculer les budgets de con- 
sommation, non sur le rendement esceptionnel d'une 
bonne année, mais sur une moyenne de récoltes ordi- 
naires. 

Toutefois, s'il est rationnel de poser en principe géné- 
ral que l'accroissement des ressources fourragères doit 
pi-écéder l'amélioration du bétail, il est juste de recon- 
naître, d'autre part, que les animaux perfectiotmés, c'est- 
à-dire mieux appropriés aux nouveaux besoins de la 
société, constituent un des plus vifs stimulatits qwi 
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puissent déterminer les améliorations du sol. Il ne suf- 
fit pas, en effet, de produire des fourrap:es : il faut les 
faire consommer par un bétail qui, formant lui-même 
une spéculation lucrative, soit un bon rémunérateur des 
fourrages qu'il consomme. En cet état de choses, le bé- 
tail n'est donc pas un mal nécessaire : c'est une fabrique 
de TÎande, de lait, de laine et de fumier qui se trouve 
annexée aux fermes et qui, bien organisée, doit augmen- 
ter la valeur des matières premières sur lesquelles 
s'exerce son action. Tel fui le rôle des mérinos; tel pa- 
rait être, pour un procbain avenir, celui des animaux 
précoces livrés à la boucherie. Que le profit vienne de 
ce dérider côté : que les cullivateiirs soient vivement , 
excités à produire de la viande, et, la production four- 
ragère s'élèvera bientôt aux proportions "qui, seules, 
peuvent assurer la prospérité générale de l'agricuHure. 

Section I". — Sétes bovines de rente. 

B 1"', Animnux de Loui'hecle. 

SO. Bœufs de boucherie en gênénU. La nécessité de 
pourvoir aux besoins suscités par la consommation 
croissante de la viande a, depuis quelque temps, in- 
fluencé fortement l'amélioration du bétail à conies dans 
le sens de la boucherie. Autrefois, les bœufs n'étaient 
abattus qu'à l'âge de 7 à 8 ans au moins, alors qu'ils 
avaient travaillé comme bêtes de trait. Maintenant, la 
boucherie reçoit deux classes de bœub bien distinctes : 
— la classe des bœufs précoces à une seule fin, élevés ex- 
elutivemera en vue de la plus forte masse de viande 
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mûre danR le plus bref délai possible, et abattus de 3 à 
4 ans, — la classe des bmifi tarifs à deux fins, bètes 
de travail d'abord, bètes de boucherie finalement, et 
abattus, par conséquent, à 7 ou 8 ans et au delà. 

30. Pressés el inspirés par la nécessité, les Anfçlais se 
sont adonnés plus t6t que les autres peuples à la forma- 
tion des races précoces de boucherie. Ce fut en Angle- 
terre, par conséquent, et afin de marcher plus vite dans 
cette même voie, que le gouTernement français envoya 
chercher, dès 1836, les types reproducteurs (mâles et 
femelles] , de race Durham, qui furent les premiers 
éléments d'amélioration de nos races bovines de bou- 
cherie '. 

Le type durham se faisait à cette époque, comme de- 
puis, remarquer par sa conformation et son aptitude à 
s'engraisser promptement dès le jeune âge. A l'étal du 
boucher, il présentait le moins de déchets possible 
proportionnellement aux bonnes qualités de viande. 
Bientôt, en France même, il acquit la réputation de 
transmettre toutes ces qualités aux croisements issus 
de son accouplement avec d'autres races analogues, 
quoique moins parfaites. C'en était assez ; le type dur- 
ham fut préféré : il suffit aujourd'hui de suivre les 
concours publics de nos animaux de boucherie pour se 
convaincre qu'il a largement répondu aux espérances de 
ses importateurs. 



' L'honiKur des premières ImporlatiODï on France appartient à 
HM. YvaTt el Sainte-Harie. Depuis, l'adoiinistratioD pullle, chaque 
année, un compte-rendu des concoure d'animaux de boucherie, qui Tournlt 
nu\ éleveurs des documents d'autant plus précieux que les Talts y occu- 
pent la place principale. 
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31. Dans cette question, c'est l'abattoir et l'étal qui 
prononcent en dernier ressort, parce que c'estàce terme 
suprême de leur carrière que les bêles de boucherie 
montrent ce qu't^les produisent de viande nette, de suif, 
de cuir, d'issues. 

La viande nette forme les quatre quwtters d'un animal 
^oa et viande). Elle comprend : — 1° les viandes de pre- 
mière qualité extraites de l'arrière de l'animal (tende 
de tranche, pointe déculotte, tranche grasse, aloyau, 
Ulet, gile à la noix j; — 2° les viandes de denxième qua- 
lité provenant des épaules et du milieu du dos (paleron, 
talon de collier, côtes); — 3° les viandes de troisième qua- 
lité tirées de la léle , du bas-ventre , du haut de jamt>es 
et du dessous de poitrine (plates-côtes, collier, pis de 
bœuf, tête, surlonge , gîte ou haut de jambes , et enfla 
les rognons de graisse). 

Sous le titre d'tuues , abats et déchets, on désigne les 
pttftns ou phalange des genoux et jarrets, le canard 
ou cavités nasales , te» poumons et le cteur , le fme et la 
rate, la langue, le sang, les intestins et estomacs, les ex- 
créments. 

32. D'après cela , il est évident que pour la boucherie, 
l'animal le plus parfait est celui qui , pour un poids 
donnédetoulsOQ entier, produit le maximum de viande 
«le première qualité dans laquelle se trouve le minimum 
tde parties osseuses. Or, le type durham est surtout dans 
cette catégorie, ainsi que le démontre le rendement 
comparé des deux bœufs suivants , l'un de race dur- 
ham débité dans une boucherie de Londres, — l'autre 
de race normande , saintongeoisu ou clioletaise , débité 
à Paris. 11 s'agit ici , remarquons-le , de deux bœufe de 



marché ,. et non de concours. Le premier est âgé de 
quatre ans; le second de cinq , six ou sept ans '. 



BŒUF DUBHAM. 



BŒUF FRANÇAIS. 



Première qualité. 
Deuiiëme id. 
Troisième Id. 



304, il6 
tl3,S15 



4Tt 84 

sa 45 

103 96 



Soit donc pour 100 kilos de chair nette, savoir : 

En première qualité GS,II 31,07 

En seconde 10,1* 26,25 

En troisième. .'. U,l7 4î,e8 

100,00 100.00 

En sorte que t'animai qui produit le plus de bonne 
viande d'un débit plus lucratif, c'est précisément celui 
qui est abattu le plus jeune. 

!>'où vient celle supériorilé du durham ? Évidemment 
de sa conformation. Cet animal e&l une spécialité , c'est-à- 
dire un anima) exclusivement façonné en vue de la bou- 
cherie. On ne lui demande pas de se fatiguer au travail : 
il suflit qu'il produise de la viande et pas autre chose. 
Voyez sa construction. Corps cylindrique et près de 
terre, — dos lai^e , plat, et ne formant avec la croupe 
qu'une même table horizontale, — verticalité parfttite 

' Voir l'ouvrage de M, de Sainle-Uarie iurla race duihaiu, page !l!. 
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des membres, — poitrine haute, larçe et profonde, — 
ossature réduite à sa plus simple expression, — finesse 
de la peau, rien ne manque pour atlester que le célèbre 
créateur de celte race, Colling, n'a poursuivi qu'un but : 
la production de la viande précoce. 

33. Mais, ilfaut se bâter de le dire, nos éleveurs fran- 
çais n'ont pas lardé à rivaliser dignement avec leurs de- 
vanciers. Ils ont croisé les taureaui durham arec des va- 
ches normandes, charolaises, mancelle8,schwiiz, etc.,el 
bientôt, les concours de Poissy et autres ont proclamé leurs 
triomphes dans la voie de la précocité. C'est dans ces 
concours qu'il faut maintenant chercher les rendementg 
œaxima du bétail de boucherie : c'est là qu'il faut voir 
se poser la question entre les breufs précoces et les bœuf» 
tardifs. Quant à la question flnaiicière de l'engraisse- 
ment, s'il est vrai qu'elle soit souvent mise de côté 
dans ces luttes àoutrance, il faut reconnaître, en fin de 
compte, que de tous ces efforts vers la perfection il ré- 
auKe toujours un enseignement utile à l'amélioration du 
bétail. On arrive rarement d'uD premier bond à la solu- 
tion des problèmes de là-production à bon marché; 
mais, et ceci est presque trivial, c'est en cherchant à 
les résoudre coûte que coûte , qti'on les résout plus tard 
économiquement. Telle est l'histoire des perfeciionne- 
ments de nos principales machines. Le bélail, cette ma- 
chine animée, ne saurait échapper à la loi générale. Et 
puis, n'est ce donc rien que ces vocations agricoles que 
le goût du bétail d'élite détermine chaque jour chez les 
grands propriétaires? N'est-ce pas à des vocations de ce 
genre que l'Angleterre doit une partie de ses progrès? 
Eh bien 1 il en sera de même en France :, là aussi, noui 
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verrons; là aussi, nous voyons déjà les propriélaires' et 
les fermiers rivaliser d'efforts pour mériler les primes' 
distribuées dans les concours d'animaux de boucherie. 
Mais revenons à nos bœufs. Il y a donc, dès à présent, 
deux catégories qui figurent dans les concours de Poissy 
notamment. D'une part, les bœufs de 3 à 4 ans, du 
iwids vif de 900 kilos en moyenne. D'autre part, des 
bœufs de 4, e ou l ans, du poids vif approximatif de 
1,100 kilos'. Voici les rendements de chacune deces 
catégories. 

Rendement moyen, et par tête, des bœufs priméi è Poiny. 



DfelGSATlON 

diTtn» ptniei nuulLlinill It 


BaeijPDi3tNsl/3. 


BaCF DE e AM. 1 




p.rlip.. 


ion uih. 


parti... 


"srr 




1° Le& 4 quartier* . . 

!• Le Bulf. 

S" Le cuir 

4* Les iataei, abat». . 


610 
80 
SO 

160 


67,77 
8,88 
5,t(S 

n,80 


695 

n 

100 

67 

238 


Ul. 

63.18 

9,09 

» 
6.09 

Î1.64 




ToTAi. du poids ïivant 


900 


100,00 


1100 1 

1 100,00 





> Ces doimées réauUent du dépouillement des anlmauK. primes A 
Poissy, de tMà i ISb4 (9 ans). — Volcl tes poids extrêmes à l'abaitolr : 
9anliii. au-dessous de 4 ans.l l'aide mailmum. 1040 (aclm. de3am 3 m.] 
1 dfnhiiii, 1 tlunil.,TenH. JarbiD).} Poids minimum. Bîâ (3 ans 8 mois). 
9 anim. au-deSGus de 4 sns.lPoids maximum. il7S(6aiis). 
(Idurhametlereslefrançais]] Poids minimum. 1030 (7 aiu}. 



Cîooj^lc 
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34. Donc, rehtivement au poids vif, les races précoces 
ontl'avatttage pourlaproportion delà viaode; mais, pour 
le suif et le cuir, elles cèdent le pas aux races tardives. 
Toutefois, si l'on introduit*dans la question pendante en- 
tre ces deux catégories, un élément qui, lui aussi, mérite 
d'entrer eo ligne de compte, le temps, alors, l'avau- 
tage absolu, complet, reste aux races précoces, 
Eneffet,dansl'espacedeseptan£, la boucherie recevrait: 



Par un engralsseur de race prëcoce, deui 

bœars pesant ensemble 1,800 kll iZbM 17,76 11,10 

Par un eugraisseur de rac«s tardives, un 

seul bœufpesant l.lOOtil 63,18 9,08 0,0» 

Que la Tiande tardive fasse de meilleur bouiUi que la 
viande précoce, celle-ci, eo revanche, est regardée 
comme faisant de meilleur rôti. Mais, quand il s'agit de 
faire entrer la viande dans la consommation populaire, 
c'est, en vérité, raisonner en gourmet aux goûts raffinés, 
de prétendre que le peuple ne doit consommer que 
de la viande de liante qualité. Rien de mieux si cetfe 
viande aristocratique se présentait en abondance sur 
les marchés, mais c'«st là précisément son grand dé- 
faut : il lui faut six à huit ans pour se former. S'il n'y 
en avait pas d'autre, le peuple français serait à perpé- 
tuité un ' niangeur de pai^u , et la viande de boucherie 
n'entrerait que rarement dans la chaumière ou dans 
la mansarde. — Heureusement, la *iande précoce est 
là : elle résoudra le problème de l'alimentation popu 
laireà bon marché. Elle n'exclura pasla viande tardive 
tant que celle-ci trouvera des consommateurs assez ri- 
ches pour la payer. Seulement , nous le répétons, si, 



comme il n'en faut pas douler, le pot-au-feu de l'ouvrier 
est quelque part, c'est dans la multiplication des race^ 
précoces. 

Voilà pour la consommation : quittons maintenant 
l'abattoir qui nous montre le but à fioursaivre : (lassons 
à retable pour voir les moyens qu'il faut enïployer, à 
l'effet de produire et d'engraisser les aniiïiaux de bou- 
cherie. 

3S. Bœufs précoces. La production des bœufs précoces 
repose principale ment sur leur nourriture substantielle 
dès le sevrage. Us sont allaités jusqu'à S, 6 et même 
8 mois. Puis, ils reçoivent successivement des foins de 
première qualité, des fourrages verts, des racines, des 
grains concassés, des farines d'orge, ào pois ou de sar- 
rasin, des lourteaus, et quelquefois du pain, — Il faut 
noter ce premier fait : c'est tout une révolution dans 
l'économie du bétail, puisque, par elle, des animaux 
herbivores sont transformés en granivores, et viennent, 
dès lors, réclamer avec l'homme leur part snr les récol- 
tes de grains. Est-ce un mal? 

Non, certes, mais à condition qu'il s'agisse d'une agri- 
culture vigoureuse, pourvue d'engrais, parvenue en pé- 
riode fourragère au moins ( V. n" 93). Alors, sans incon- 
vénient pour la fertilité du sol, la culture peut étendre 
ses soles de grains; puis, faire de la viande et du fu- 
mier avec une partie de ces grains. Cette condition de 
fertilité n'exisle-t'elle pas'll n'y a pas à hésiter; les 
meilleurs bestiaux sont ceux qui consomment de l'herbe, 
d'abord parce que celte herbe est le seul fourrage qui 
puisse venir, ensuite parce qu'elle améliore le sol |tar 
sa végétation même. 
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Toul^is, H faut reconirattre ici ^e, Nen adminis* 
très, tes fariDem fonl valoir tes autres fourrages, et 
permettent de livrer fm iwteil une^irande proportion de 
pulpes qui, sons en\, auraient l'inconvénierri, d'être trop 
aqueuses, de trop refroidir les animaux. 

36. Un bœuf d'engraissement hâtif, né en mai et dis- 
posé pour t'abaltage à 36 mois, reçoit à peu prëela ration 
journalière suivante, aux diverses périodes de sa vie. 



Ration journalière d'un hauf précoce. 





FOURRAGES '. 


\" AHNÉl. 


2- ANNÉE. 


3- AKNÉÏ. 1 




;;'J::' 




D.I1HB 

l»Ù. 


D.J.,.14 


Di34kM 

■oii. 


D-IOUS 




LaU. lit. 
Foin de pré. Till. 
FoiirMg.ïerlBUI. 
BetteraveB. Ul. 
ATolne. Ut. 
Farine d'orge. Ht. 
Tourt. de liD. kil. 
Cribluredellé.lit. 
Découpe deblé,Hl. 


8 


l/Sàl 


t 


8 

loàts 
lia 
3à5 


»0 


^ i 's ' 

8^5' 

eïii 

t 



Atasi, noue le répétons, les forineax jouent un grand 
réle dansfélevage et l'en^alasemeni hàiifi. La 'durée et 
la dose du régime au lait indiipient, eu outre, qu'il faut 



(Ij LalitlâieTBriedeSà&kll. parjour. 

(2) Le folD et les betterayes se dooneDl, i ceHe époque, on dlmlDuuit, 
pour céder la place à une nourriture plus satstanUelle, soua un plus 
faillie volame. 
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ici (le bonoee vaches nourrices, puisqu'un veau allaité 
de la sorte consomme enviroo, en 6 mois, 1,400 litres 
de lait. De là, assez souvent, la uéccssité de maintenir les 
vaches-mères dans un élat de nourriture qui ne les 
pousse pas trop à la graisse, et cela, non-seulement pour 
qu'elles gardent leur lait, mais, en outre, [tour qu'elles 
puissent redevenir mères. 

A la belle vacherie de Dampierre, chez M. de Béhague, 
les élèves de race durham-charolaise et durham-nor- 
mande reçoivent, par jour, une ration qui, réduite en 
Toio, peut s'évaluer comme il suit : 

iDe 5 à IS moli klloe * * * 1/3. \ „ , , , . 

ApMliideaOmois Si/!. î «*'"*'"• 

La ration alimentaire décroit donc à mesure que les 
aainiaux avancent en âge. Elle est à son point d'arrêt 
lorsqu'ils ont i ans et demi. 

37. La nourriture se réglant, en général, sur le poids 
vivtint de l'animal, il importe de voir maintenaDt quelles 
variations ce poids subit depuis la naissance du veau 
jusqu'à l'abattage du bœuf. Or, ce reaseiguement, nous 
le demanderons à deux grandes vacheries où tout est 
soumis au contrôle de la balance. L'une de ces vache- 
ries, celle de Durcet, dirigée par M. de Torcy, noue fera 
voiries résultats moyens d'un élevage et d'un engraisse- 
ment appliqués à des animaus abattus à 3 ans et demi ou 
4 ans. L'autre, celle du Pin, dirigée par M. Malo, nous 
. apportera le résultat d'un élevage et d'un engraissement 
où l'on se proposait, par tous les moyens possibles, de 
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Tnettreen relief les avantages des bœuf» très-précoces. — 
A DQrcet,"nou8 trouverons principalement des bœufs, 
durham par le père, colentin et acbwitz par la mère ; au 
Pin, les animaux, au nombre de cinq, étaient, savoir : 
quatre de race croisée devon-durbam , et un de race 
durham-hereford . 

Poids vivant eTun bœuf à divers âges. 



POIDS VIF. 


AU PIN. 


A DURCB*. 


OBSERVATIONS. 






kiJ. 


Ul. 






A la naissance. . . 


37 


40 






A 1 an 


324 


277 






A 2 ans 


566 


S46 






A 34 mois .... 


786 ' 


» 


>tFH..d'.hll.p. 




A 3 ans 


s 


7»S 






A 40 mois 


» 


860 






A 44 mois .... 


* 


930 ï 


' tf^,i:i,tt,p. 





38. Que si nous recherchons dans quelles propor- 
tions l'accroissement de poids vif se répartit par année 
et par jour, voici ce que nous trouvons : 



il Pu. IDintl. 



De 1 Jour à 1 an, soit par an. 


281 


287 


Boit par jour. 


0,788 


0,649 


De 1 an à 3 ans, Id. 


343 


2G9 


id. 


0.663 


0,737 


Deî4à34o»te,goilp.4inois. 


190 


■ 


Id. 


0.633 




De2à3am, aoltparan. . . 




230 


id. 




0,6S« 


De8eà«mola,soUp.4inoU. 


• 


T5 


Id. 




0,628 


Do Ma 44 mois. id. 




10 


Id. 


■ 


0^4 
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Sans doute, à Dareet comme au Pin, certains aaimam 
gagoent par jour plua d'ua kilogramme e( demi de chair 
TivaQte„ mais c'e^ là Hoe esceplioo, et toujours est-il 
que, dans une grande, ttouverie bien conduite, le gain de 
poids journalier de la viande doit, en mojeoae, s'évaluer 
à moins d'un Kilogramme par tête de l>œuf. 

39. Un autre iaitànoterici, c'est que siles animaux de 
la race durham, ou leurs dérivés par croisement, jouis- 
sent du précieux avantage d'engraisser dans l'âge même 
ie leur croissance; d'un autre côté, il est à remarques" 
qu'à partir de la troisième année révolue, l'accroissQ- 
ment du poids vif tend constamment à décliner, et cela 
quoique la nourriture d'engrais soit alors plus substan- 
tielle et plus coûteuse. De là, cette opinion que les ani- 
maux qui donnent la viande au meilleur marché, sont 
reus qui sont nourris le plus abondamment dans le pre- 
mier âge et abattus vers l'âge de trois ans. 

Observons, du reste, que si l'abondance de la nonrri- 
ture eat pro&table dès le premier &ge et jusque dans 1^ 
premiers temps de l'engraissement, et cela pour tous 
les animaux précoces on tardifs, il j a une limite d'em- 
bonpoint oii le gain de poids n'étant plus proportionnel 
à l'alimentation, il est préférable , au point de vue finan- 
cier, de ne pas pousser à outrance l'engraissement du 
t>élail. — Les engraisseurs disent ; les derniers kilos coû- 
tée souvent pliis cher qu'ils ne v(Uent. Rien de plus 
vrai , en général : donc,'il importe ici, comme ailleurs, 
de savoir s'arrêter à temps. 

40. Telles son) les races précoces de boucherie. Dans 
ane société riche , et dans une agriculture appuyée sur 
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une production fourragère abondante, ce sont elles qui 
concilient à la fois, et le mieux, le double iatérèt des 
consommateurs et des producteurs. Ceux-ci rentrent 
ainsi plus promptement dans leurs avances ( F. n° 95) ; 
ceux-là trouveat les marchés mieux approvisionnés. 
Alors , la viande n'est plus un mets à l'usage des classes 
moyeanes seolement: c'est une substance alimentaire, 
accessible à la classe ouvrière , c'est-à-dire au grand 
nombre. 

Or, la production de la viande précoce, c'est la mvlti - 
plication de la race durham, prototype des races de bou- 
cherie; non qu'il faille substituer cette race anglaise à 
nos excellentes races normande, charolaise, mancelle et 
autres analogues; mais parce qu'il estreconnu désormais 
que le croisement des taureaux de durbam avec nos 
belles vaches normande, mancelle, charolaise et autres 
analogues, doit augmenter rapidement, chez notre bétail 
à cornes: 1° l'aptitude à l'engraissement, résultat d'une 
meilleure conformation et premier moyen de progres- 
sion à mettre en œuvre ; 2° la précocité, faculté moins gé- 
nérale que la précédente, en ce que celle ci est immé- 
diatement désirable pour toutes les races de boucherie, 
tandis que la précocité, de l'aveu même de l'un de ses 
partisans les plus éclairés, M. de Sainte-Marie, restera 
longtenaps encore le privilège des pays d'abondance four- 
ragère, où le travail du bœuf ne compenserait pas les in- 
convénients d'un abattage tardif. 

Certes, la nourriture peut beaucoup dans l'améliora- 
tion du bétail, et la race durham eu est, plus que tout 
autre, la preuve vivante. Mais, conclure de ce fait à la 
supériorité du système d'amélioration de nos races par 
elles-mêmes, à l'aide d'une meilleure nourriture, c'est, 
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i) faut en coQTenir, vouloir faire en beaucoup de temps 
ce qu'on peut faire en peu de temps. Regrettons, si nous 
te voulons, regrettons de n'avoir pas devancé les Anglais 
dans cette nature d'amélioratione, mais puisqu'ils ont pris 
le devant, prolltons de leurs travaux, de leurs sacrifices; 
nous combinerons ainsi deux grandes forces qui. modi- 
fient les races animales ; lanoum'(ur« créée par nos soins, 
et le sang, c'est-à-dire celte aptitude d'une vieille race 
tonte formée à transmettre ses qnalités par la ■voie de 
la génération, La ijueslion, d'ailleurs, est aujourd'hui 
plus facile à résoudre qu'autrefois, car il n'est plus néces- 
saire d'aller en Angleterre chercber tous les taureaux re- 
producteurs et de les livrer, dans nos campagnes, aux 
vicissitudes t!e VaccHmatation. La France, maintenant, 
possède des établissements d'élevage où le typedurham, 
représenté par des mâles et des femelles, se reproduit 
60US l'influence de nos conditions climatériques et tend, 
par conséquent, à conserver sa pureté lout en se natura- 
lisant. 

a. Bœufs de travail et de boucherie. La loi de solidarité 
ci-dessus énoncée au n" 28 : tels fourrages, tels bestiaux, 
prouve assez que le bétail, conséquence des moyens de 
subsistance qui lui sont procurés, ne saurait" affecter un 
type unique dans un pays qui présente plusieurssystèmes 
de culture. De même, donc , que l'opulence des récoltes 
fait celle du bélail, de même, la pauvreté du sol ou 
de ses cultivateurs détermine , même à d'assez grandes 
distances, la production de races bovines qui , ne trou- 
vant pas à leur portée une nourriture propre à hâter leur 
croissance et leur engraissement, ne peuvent arrivera la 
boucherie que dans un âge avancé. De là, nécessité de 
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tirer parti de ces races par le travail, depuis l'Age de 2 ans 
jusqu'à celui de 6, 7 ou S ans. 

Il faut le reconnaître, d'ailleurs ; le bceufà deuxfimesi 
nu animal qui s'adapte mervelUeusement aux conve- 
nances d'une culture pauvre, sans capital, sans travail 
régulier. Alors, quand le bœuf est condamné au repos, il 
fiiit de la chair, et, par ce fait même, crée constamment 
de la valeur. Et puis, — il coûte moins cher d'achat (|ue 
le cheval, — il ne mange pas d'avoine, mais , au besoin, 
del'herbeseulement,ce qui est un avantage précieux pour 
Il culture biennale du Midi oii l'on ne récolte pas d'avoine. 
— n se vend et se remplace plus fréquemment que le 
cheval, et entretient ainsi, dans la ferme, un va-et-vient 
d'argent qui présente un certain charme, sinon un cer- 
tain profit, pour des cultivateurs que le défaut d'affaires 
rend sensibles au^ra^i'es occasions d'encaisser des espèces 
métalliques. A ce point de vue, donc, le bœuf de travail 
n'est pas sans une certaine raison d'èlre : pour le suppri- 
mer, il fondrait faire disparaître les causes qui le mo- 
tivent. Tâche difhcile, assurément, et qui supposerait 
plus de débouchés, plus déroutes, plus de capitaux agri- 
coles, etc., etc. 

Ai. Les pays de montagnes ont aussi leurs exigences 
spéciales au point de vue du travail agricole, et l'on con- 
çoit que, dans ces terrains tourmentés, inclinés, rocail- 
leux, le bœuf ait, à cause de sa palience et de ses allures, 
une véritable supériorité sur le ctfeval, lorsque surtout le 
travail du sol alterne avec de longues journées de repos 
forcé. 

*H. Les bœufs tardifs de boucherie doivent être mis à 



r«ngrais alors qu'ils sont en boa élat de chair, et non 
quand ils sont à t>out de forces, quand ils ont été ruÎDéq, 
eiLtéauéa par un travail trop soutenu; car, dans cet étatde 
fatigue extrême, il en coûterait beaucoup pour les mettre 
en mesure de profiler de la nourriture d'engraissement. 
Ils auraient préalablement à se refaire. 

L'engraissement se fait ; — soit à l'herbage d'etnftûuche 
esclugivement, — soit à l'étable, et avec des fourra^^es 
\erts, ou avec du foin, des racines, des farineux, et des 
tourteaux, pulpes, marcs, elc, — soit d'abord au pâtu- 
rage suivi du régime h l'é^ble. '^i\ tous cas, on estime 
qu'un bœuf doit recevoir, par jour, 3 kilog. SO à 4 kilog. 
d'équivalent de foin parquialai métrique de poids vif. — 
^oit une ration journalière de 21 à 24 kilog. de foin pour 
uu bœuf pesant sur pied 600 kilog. — La durée de l'en- 
graissement est environ de 3 et 4 mois pour le gra$ ordi- 
fKfire ou mise en étal de bonne chair, et de S à 6 mois 
pour le fin gras. {V. n" 33, poids maximum et rende- 
ment de$ bœufg.) 

44. Vaches d'engrms. Les vaches qui ne donnent pins 
assez de laitou qui restent stériles, sontmises à l'engraif. 
A cet effet, il faut qu'elles soient taries, ou naturelle- 
ment, ou par la cessation progressive de la traite. S'il est 
possible de les mettre en état de gestation, c'est là un 
moyen qu'il ne faut pas négliger : l'engraissement n'en 
ira que mieux. — Voici le résullat d'un engraissement 
opéré à l'Institut agronomique de Versailles, en 18Sfl- 
6i, sur deux vaches réformées pour cause de stérilité. 
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Engraiisement de vaches de réforme. 



Nom de rwiini.1 


Titania. 
Durhun. 

061 kilos, 
771 
110 
0,7SS 


U Sagesse. 

Colentlne. 

8 ans. 
786 kilos. 
934 
148 

0,BT3 




Poids initial 

Poids Ûnal 

GalndepoidBenlKli.d'eDg. 
Galndepuiâejounudlw . 


Poids des i quartiws . . . 

Id. du snif 

Id. du cuir 

Id. luues, abats, déch. 
Poids vlfle jour de l'abat. 


453 1 63,051 m 
70 f »,5«f 1 
S9,S0l t,se( ô 

nl.Sol 18,511 ■ 


550,^0 S4,011 « 
sa »,53f 1 
50 S,76( S 

177,50 aO,70) ? 


730,00 


800,00 


g idal"quflllté. 
£ MorMauiidaî* id. 
2 (dea* id. 
s. Poids des rogD. de gr. 

i)nii di fH' if * v^- 


137 30,Sil ,, 
118 Î5,60( 1 

170 »7,.ia( s 
30 6,6%) * 


109,40 36,34 ^ 
1S3 34,17 1 
187,80 34,13 ~ 
30 5,45 ? 


*5S 


550,50 ' 


PlFoin de pré au kilo . . . 
ilBetteraves Id. . 
fSFarine d'orçe au litre 
S'iFarloe d'avoloe Id. 


3tff3 
183S 
144 


990 

1381 

1875 

58 



11 est vrai que les deux vaches ci-dessus en question se 
trouvaient dans un certain état maladif; mais si, par ce 
motif, elles constituent une mauvaise donnée pour appré- 
cier le mérite respectif de leur race, quant à la facullé 
d'engraissement, d'un autre côté, elles étaient précisé- 



a manqué Ici kil. 30 pour reproduire le poids des i quar- 
Litre addition esl eiagérée de ce poids perdu dans le débit. 
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meut placées, tu leur état maladif, dans la catégorie des 
vaches qu'on ne met ordinairement à l'engrais que parce 
qu'elles ne donnent plus de résultats assez satisfaisants, 
soit pour le lait, soit pour la reproduction. Quant h des 
vaches placées en bonnes conditions d'engraissement et 
de santé, on en rencontre qui gagnent 1 kil. 30 et 1 kil. 
40 de poids vif par jour, mais c'est là uu maximum spé- 
cial à quelques sujets d'élite, et lorsqu'il s'agit d'une 
bonne moyenne, c'est, il faut le dire, un beau rendement 
jonroalier que celui d'un kilog. de chair vivante. 

45, Veaux d'engrais. Accoupler des vaches bonnes lai- 
tières et bien nourries avec des taureaux aptes à traus- 
meltre leur propre faculté d'engraissement, voilà quels 
sont les premiers éléments de cette spéculation qui livre 
les veaux à la boucherie dès l'âge de 6 à 12 semaines. 

On estime, en général, qu'un veau pesant brut, à sa 
naissance, 30 kilos, pèse ISO kilos à 3 mois. Donc ce 
veau augmente de lâO kilos en 90 jours, soit 1 kilog. 33 
par jour. D'autre part, sa ^viande forme net les 61/100 de 
son poids brut: elle est, en conséquence, de 93 kilos. 
Quant au lait cotisommé, il est à discrétion, mais, en 
moyenne, on peut l'évaluer à dix litres par jour : ce qui 
revient à dire que dix litres de lait donnent 1 kilog. 33 
de chair vivante. 

46. Perte de poids des animaux gras en voyage. Le trajet 
de la ferme à l'abattoir arrache les bëtes grasses à leurs 
habitudes ; elles se tourmentent, se fatiguent, se nour- 
rissent mal, se vident, perdent enfin de leur poids. Cette 
perte varie, selou la dislance, le mode de transport, la 
durée du voyage, enireS a6 0/0 du poids vivant acquis à 
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la 6d de l'engraissemenl. Soit, pour un animal de 900 
kilos sur pied, une perte de 27 à m kilos. Il est à remar - 
quer à ce propos que, plus un animal est vidé, moins il 
présente de déchets à l'abattage. D'où cette autre consé- 
quence, à prendre en considération dans l'examen corn- 
paratif des rendements d'animaux abatius, que, moins 
il y a d'excréments dans le corps d'un animal , plus 
cet animal présente de viande nette relativement à son 
poids "Vit. Soient, par exemple, deux bœufs en présence, 
l'un arrivé tout frais à l'abattoir, l'autre exténué par une 
longue route et un changement de régime; il est évident 
que, pour 100 kilos de poids vif au moment de l'abattage, 
le premier comptera moins de chair nette et plus de dé< 
cbets que le second. 

47. Poifk de viande fournie pOr 100 Mos de foin. Au 
dire de certains auteurs, une bêle bovine d'engrais 
gagne, cliaque jour, un kilogr. de cbair vivante ou sur 
pied. A ce compte, un bœuf qui consommerait 2S kilos 
de foin par jour, ou 100 kilos en S jours , rendrait, par 
con'séquent, S kilos de viande après avoir consommé 
tOO kilos de foin. Soit3k.>4K de viande nette pour un 
animal rendant 63 k. 100 de chair nette, eu égard à son 
poids vif. Mais, d'autre part, si nous laissons de côté ces 
estimations, basées sur l'engraissement de petits lots 
d'animatix bien choisis, pour nous reporter aux résultats 
habituels d'une grande bouveric, où, quoiqu'on fasse, 
tous les animaux ne profitent pas également d'une bonne 
nourriture, nous trouvons qne dans les vacheries, du 
Pin et de Durcet {F. n° 38), l'accroissement journalier du 
poids de chaque animal engraissé ne dépasse guère 
k. 70à k. 80. Donc, au lieu de S kilos de chair vi- 
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vai)t^ produite 'pax quintal de foin, ce serait 3 k. 20 qu'il 
faudrait compter. Soit, Qualemeat, 2 kilos environ de 
chair nette, qui résulteraient de la consommation d'un 
quintal d^ foiu , ou son équivalent nutritif en d'autres 
fourrages. 

48. Quoi qu'il en soit, un fait doit nous être acquis; 
c'est que le maximum de viande développée par la nour* 
riture est d'autant plus élevé, que le bétail s'engraisse 
dans un âge plus jeune, présente plus d'aptitude à l'en- 
graissemeai, et reçoit une ration plus forte et mieux 
assortie dans sa composition. Ce n'est pas le plus grand, 
nombre d'animaui nourris qui fait la plus grande quan- 
tité de viande, c'est la mise en pratique de celte règle : 
JVoumr chaque animal au maximum, avec la quiUité 
d't^mentf qui convieRt aux diverses périodei de Vengrais- 
$ement. Avant tout, il faut que cbaque animal prélève 
sur sa nourriture une ration d'entretien destinée à le 
fbire vivre, à renouveler ses pertes; ce n'est que l'excé- 
dent de cette ration qui se transforme en ration de pro- 
duction. Par conséquent, étant donnée une certaine 
masse de fourrages, il est évident que plus on répartira 
iiette masse sur un petit nombre de têtes arrivant 
promptement à leur poids maximum, plus la rofton 
productive sera considérable. Dès lors , plus de viande , 
plus de produits animaux de toute espèce. — Multiplions 
donc, partout où faire se doit, les races précoces de 
boucberie : te pot-au-feu des cUmei ouvrières est là, 
aussi bien que le profit de l'agriculture. 
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g !. VachM d'Aevsg» et Ae laiterie. 

49. Si la mission principale des races laitières est de 
tirer d'une quantité déterminée de fourrages la plus 
graqde quantité possible de bon lait , il faut , d'autre 
part, reconnaître que, pour diminuer le prix de revient 
du lait , il importe aux fâcheries d'utiliser les vaches 
réformées pour cause d'âge, de maladies, de stérilité, de 
tarimment, coqime aussi les veaux mates non réclamés 
pour le service de la reproductioa. 

Cette nécessité admise, il faut en subir les consé- 
quences, et savoir que, dans cette production compli- 
quée dq lait , il est indispensable , pour embrasser la 
question dans toute son étendue, de compter avec les 
débouchés offerts aux produits secondaires des vache- 
ries. Alors, et c'est, nous le croyons, l'une des grandes 
questioBS du moment, on ne tarde pas à rencontrer 
deux intérêts qui, en sens contraire, viennent peser 
de tout leur poids sur nos races bovines de laiterie. Ces 
deux intérêts, ce sont ; k iravait agricole et la boa- 
cherie. 

50. A tort DU à raison , ta culture de certaines loca- 
lités réclame des iKevtfs de tnivail : voilà un fait incou- 
te8table(F. n°' 41 et42). Il est donc tout naturel que 
certains pays de montagnes ou de pâturages cherchent 
à profiter de ce fait pour écouler les jeunes bœufs issus 
de races laitières, gt que, dans l'intérêt de ce débouché 
lucratif, ces pays pourvoyeurs de bœufs de travail ne 
croisent pas leur race locale avec des taureaux- réputés 
comme types de boucherie. Ce qu'on gagnerait alors en 
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aptitude à l'engraissement ne compenserait pas toujours 
et parlant ce qu'on perdrait en aptitude au travail, et, 
partant, ce serait un contre-sens de vouloir sacrifier une 
clientèle assurée, provisoirement du moins, à une clien- 
tèle qui, sans aucun doute, demandera de plus en plus 
de la viande, mais qui, pour l'instant, offre, en certaines 
localités, plus d'espérances que de réalités. Et cela étant, 
voilà comment il advient que le type de plusieurs races 
laitières penche plutôt du côté du travail que du côté de 
la boucherie; du côté des fortes ossatures et des grosses 
charpentes de bœufs d'attelage que du côté des masses 
musculaires, supportées par la petite charpente osseuse 
des bœufs d'abattage précoce. 

91. Mais aussi, par suite de cette même influence des 
débouchés, on voit ailleurs les types laitiers incliner 
vers les types de boucherie. Ici, le boeuf de travail serait 
d'un mauvais placement : de toutes paris, c'est la bou- 
cherie qui exerce sa puissante attraction sur le bétail : 
c'est le cas, assurément, de combiner là production dn 
lait avec celle de la viande. 

Toutefois, celle alliance ne peut se faire que jusqu'à 
certaines limites , si l'on ne veul pas risquer de voir 
l'une des deux productions dominer l'autre au delà des, 
convenances locales. Forcément, un animal qui donne 
beaucoup de viande ne peut pas donner beaucoup de 
lait, et réciproquement. En cette question, comme en 
beaucoup d'autres, il faut voir ce qu'on recherche sur- 
tout, et si c'est au lait qu'on se rattache principalement, 
il ne faut pas abuser de l'emploi des reproducteurs 
qui engendreraient des animaux trop spécialement dis- 
posés en vue de la boucherie, et, par cela même, 
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rendant moias de lait et se perpétuaot moins facile- 
ment. ' 

Les Anglais eux-mêmes , si préoccupés qu'ils aient été 
de la production de la viande, n'en ont pas moins cher- 
ché la création de races laitières dont la race d'Ayr, en 
Ecosse,- réalisa, assurément, le meilleur modèle. Mais 
cette race n'est pas seulement excellente laitière : elle 
réalise, de plus, cette belle conformation d'animal de 
boucherie qui rappelle, en miniature, pour ainsi dire, 
le type durham. Eh bien! c'est dans ce double sens que 
beaucoup de nos riches contrées d'élevage doivent mar- 
cher, les unes en inclinant vers la boucherie, les autres 
vers la laiterie. Le but étant une fois nettement dési- 
gné, il est certain que, nous aussi, nous IrouveroDS 
dans nos races indigènes de puissants moyens d'amé- 
lioration qui, cependant, ne doivent pas nous faire ex- 
clure l'emploi de reproducteurs étrangers. Que de belles 
choses à faire avec nos races flamande, cotentine, bre- 
tonne, et autres analogues! Rien ne manque à leur 

réputation comme laitières. Que la consommation de la 
viande devienne enfin populaire , et l'inûuence de la 
boucherie sur ces races laitières leur donnera ces 
formes arrondies qu'elles ne pouvaient acquérir sous 
l'iuflueitce de la demande des bœufs de travail!... 

52. Rapport duiiombre de veaux au nombre de vaches. 
Dans une grande vacherie, il y a toujours, surtout 
quand il s'agit d'animaux récemment importés, d'ani- 
maux obligés de payer à leur nouveau pays un tribut 
plus ou moins considérable, un certain nombre de va- 
ches qui ne retiennent pas [stérilité temporaire ou per- 
manente) , ou qui avortent. De là , une perte de croit qui 



s'évalue communéiueut à 20 p. tûO, chez les bêtesaccli- 
matées, à 25 ou 30 p. lOO chez les bêtes qui ont à souffrir 
du changement de climat. En d'autres termes, pour 100 
vaches, on n'obtieotqueSO, 75, et même 70 veaux, moitié 
mâles, moitié femelles. — A cette première perte de 
croît s'en ajoute une autre : celle qui résulte de la mor- 
talllé d'une partie des élèves avant l'âge où ils seraient 
aptes à la reproduction , et qui s'estime h a p. lOO. 
Donc, voici quel serait, dans le cas le plus heureux, et 
trois ans après le premier vêlage, l'effectif d'une pre- 
mière génération, représentée d'abord par 80 veaux 
issus de 100 vaches : 

1* Ad bout d'un an , perte de 5 p. 100, reatenl 16 veaux. 

3* An bout de denx ans, id. id. 12,20. 

3° Au bout de trois uis, Id. fd. 70 eniiron. 

Les éleveurs intelligents parviennent, sans doute, à 
obtenir un plus grand nombre d'élèves. A cet effet, ils 
a'çmplayenl que des taureaux trés-proliflques et réfor- 
ment impitojablement toutes les vaches qui, soit effet 
de l'âge , soit vice de constitution , se font remarquer 
par la fréquence de leur état de viduilé , et de leurs 
avortements, ou par le mauvais état de leurs veaux. 
Quand on opère sur des animaux de grand pris, on est, 
toutefois, moins sévère, moins prompt à réformer : on 
ne se rehut« pas (tu bout d'une seule année de vaine 
attente ; car , telle est parfois; l'influence du change- 
gement d'habitudes du liélail, qu'une vache, d'abord sté- 
rile et) apparence, devient mère lorsqu'elle s'est accou- 
tumée à E9 nouvelle existence. 

S3. Poids vif des veaux rapporté à celui des mères. A 
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sa MiosaBce , un veai) pèse environ le dixième ou le 
quiozième du poids de 99 nt^e , selon que celle-ck est de 
petite OH de grosse race, el selon qu'elle a été saillie par 
un taureau plus ou moins pesant. Proporiiounellement 
à leur poids, les durbaow sont réputée comme donnant 
des veaux peu pesants, car, en général, les veaux de 
cette race ne pèsent pas plus de 40 kilos. 

' S4. iRmdemmt annuel et journalier des vache» en lait., 
ijO. vache frakhe-vélée , voilà ce qui, dans une vacherie, 
bit l'abondance de la production du lait. De là l'inQueuce 
du nombre des viduités et des avortements Sur le ren- 
dement de lait qu'on peut obtenir des vacbes. Et cette 
influence n'est pas la seule : il convient d'y fyouter celle 
de la nourpture. 

Lorsque les vaches sont traitées en simples machines à 
fatf; lorsque, soumises à un régime spécial, elles n'ont, 
comme chez les nourrisseurs , droit au râtelier que pen- 
dant l'époque de leur vie où elles sont dans la force du 
lait; lorsqu'elles n'ont pas à produire des veaux d'avenir^ 
lorsque, sans égard pour leur santé, on ne craint pas de 
Içs rendre pbthisiques, parce qu'on les réforme aussiljil > 
<|u'elle^ cessent de remplir convenablement leur rôle 
(te laitières ; il est, sans contredit ,. possible d'en obtenir 
de ^lua beaux produits journaliers en lait. Mais, telle 
n'est pas la situation générale des vacheries agricoles. Si 
raclusivement laitières qu'elles soient, elles ont à comp- 
ter avec la santé du bétail, avec les nécessités de la re- 
production. Or, nous pensons que le tableau ci-après 
.•peut s'appliquer à cet état de choses normal qui est ce- 
lui de vaches laitièl^s bien nourries dans toutes les sai- 
son». Ne perdons pas de vue , d'aineurs, que les qaan* 

• ■ . ..,. Cocgic 
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lîtés annuelles de lait obtenu, se répartissent inégalement 
sur touslesjoursdel'anaée; que plusieurs semaines avant 
le vêlage, lesvache^ tarissent complètement; el que, par 

Produit en lait de diverses races. 



SchwiU, de Grignon . 
Id. en LomtinrdL 
Durham croisée deGrig. 
Normande croisée , à Gri g. 
Rolland", à Hotienheim, 
Alsacien., à Bechellbroa, 

Brelonne 

Suisse, près Genève 
Vache* deLompnèstAln). 
Vaches du pays (Rovllle). 



' Lea vaches de Grignon son! 
Inès, foin sec et supplément 
!llesont toujours du sfl. La 
'appliquent les chilfres ci-dc 



irries k l'élalile, l'hiver aux ra- 

lentel de tourteaux et farines. 

de l'aAnée ISSS, à laquelle 

moins régulière et um peu 



moins abondante que d'habitude (Annales île Grignon, 2T* llv.]. 

' Ces.vacbes sont nourries au vert dix mois de Tannée, gric« à 
l'berbe des marcites, qui leur est apportée à l'étable. 

■ Expérience de H. de Weckerlln, directeur de Hohelnhem. 

' Economie rurale, de H. Bousslngault, t. ii. 

' Document fourni par H. Hcuié, pour des vaches bien nourries, 

' Expérience de IS années, par M. Navllle, de. Genève, 
VBcbet m stabulation permanente, racines, luiemes, vert. 



les 
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conséquent, les traites journalières de (elle vaolie dési- 
gDée comme donnaat 9 y très peuvent monter , parfois , 
jusqu'à un prodnit de 30 litres.*N'ou1)1ions pas, enfin,- 
qu'il s'agit d'sne grande vaclierie qui doij compfter avec 
les maladies, l'âge, les viduités et les avorlements. 
[Y.a'&r.) 

KS. Rapport du (ait au foin consommé. La meilleure' 
laitière c'est, sans contredit, la vache qui , sans com- 
promettre sa santé , produit le maximum de tait avec le 
ràinimum de fourrafîes. Voilà ^pourquoi tes vaches _ 
suisses, durbams croisées avec des races laitières , nor- 
mandes et hollandaise^ se suivent de près dans notre la^ 
leau n' M, car, pourunqnintal de foin consomma, elles 
rendent de 6G à Si litres de lait , tandis qu'au-dessous 
d'elles ,Jes autres races ne donnent que 4S à 38 litres. 
Il est bien entendu , toute/ois , que chaque race doit rjj- 
cevoir la quantité et la qualité d,e nourriture réclamées 
par ses besoins particuliei:?. It est biea entendu , en ou- 
tre , que toutes ces supériorités et infériorités d'aptitudes . 
laitières sont relatives aux conditions de climat et de 
nourriture, et que, dans certames situations, la petite 
race bretonne, par exemple , vaut infiniment mi^x que 
les grandes race» de la Suisse, de la Flandre ou de ta 
Normandie. Et réciproquement. 

Observons enfin que notre tableau est loin d'être coni-. 
■plel, et que plusieurs races laitières, notamment ceHeï 
d'Ayr et de Flandre, n'y-figurent pas. On conçoit, en 
effet, que nous ne pouvions admettre que les documents 
à notre connaissance et ne citer que les* résultats d'ex- 
riences poursuivies pendant^sne année au moins. 



atliires. 
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stt. ProduU du iQil m iéurre. Pour obtenir un kilog. 
de beurre, il faut \k quantité M liU-es ci-dessous indi- 
quée par. divers «atedrs : 

iSUlres. Mlnlmam exceptionnel de bretonnes (H. Heoié). 
SP,^. Cotenllacs. Expérience fidteenjuln I84&, au Pin. . 

I Vacbes de Boville, au regain, avec 1 kll. tourteaux de lin (lU- 
' ' l thleu de Dodibasle). 
'14,00. Bonne moyenne de vacbea bretonnes. 
30,00. Vacbes de durbaui, ao Pin (H. de Sainte-Marie]. 
39 litree.* Vaches Mil Bses. ) Obeeirstlona faites pendant pluateun 

31 Id. Id. anglaises. } années, à Hoheiuhem, parH. de Wec- 
-31 )d.- Id. hollandaieeaf \ ' iterlln. 

^Nourriture au foin et 30 kl)., résIduE de distlilerle de pommes 
e (M. de Dombaaie). 

ÎRace sulase nourrie à l'itertie 10 mois de Vamét, dans le Lo- 
dfcuD (Uunbudie}, Obeervv que les 30 titras, tout en four- 
nissant i kilogramme de beurre, donnent, en oatte, prêt 
de 3 kilos de fromage de Parmesan. Ce dernier lirodult est 
Ici le principal, (K. Lecontenx.] 

On sait que la qualité dee fQurtages influe' notanunent 
sur la richefi^ butyreuse du lait, et qu'à cet égard , cer- . 
lains pâturages jouissent -d'une renommée justement 
méritée. Tels senties herbages de plusieurs >'aUée8 de 
laNot^andie, les prairies toujours vertes de Ut Lom- 
^rdie, les pâturages de la Bretagne. £n général , plus 
\fis animaux sont longtemps nourris au vert , plus leur 
lail a de qualité. 

ST. Rappott du bewr*. aa.quintai de foin ctms«mtrd. 
Sadi^nt que les vaches bretonnes, par exemple,' qui 
consomment 12 kilos de loin par jour, rendent 4â litres 
7S de lait par quintal de foin , et un kilogr. de beurre 
par 24 litres , on posera la proportion suivante : 
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34 lit. lait : 1 kU. de tmarte :: t3 Ut. 75 Islt : c 



Les vacbes bretonne!! donnent doqc 1 kil. 82 âe beifrre 
par (juintal de foin , pDisqDe le quintal de foin rend 43 
litres 7S de lait, qui, à leur tour, rapportent! kil. 8i de 
beurre,' — Même calcul -pour tontes les races. • 

38. Crème. D'un commun accord, les praticiens esti- 
ment en moyenne (|ae 100 litres de lait fournissent ts 
litres de crème Qne,,et que , d'autre part, il faut un 
peu plus de i litres de cette crème pour obtenir l Irilog.* 
de beurre. 

S9. Produit du lait m fromage. Autant de pays , au- 
tant, pour ainsi dire, de sortes^ de froma^â. De là de 
très-grandes différences, dans le rendement du lait con- 
verti, tanl&t en fromage à la crème, tantôt en fromage 
gras ou non écrémé, tantôt enfin en fromage maigre,- 
plus Ou moins écrémé. 

' Fromages de Brie. Aui environs Je Meaux on compte 
S à 6 litres de lait pour obtenir un kilog. *de fromage. 

Fromages du Cantaî '. A Riom-^s-Moalagnes , une ya- 
chesalers, du poids vif de 40U à SOO kilos, mal'tiour- 
rie d'hiver (triste coutume du pays], donne, par aa , 
100 kilos de fromage qui proviennent de 1000 litres de' 

' DocumenlB tranamlsà t'anteuf par H. Lesénéchal, directeur de In' 
vacherie de l'Etat à Selnt-Angeau. Runarquer qu^ cea vaches sont bou- 
mises i une intermittence de misère et d'atwndaitpe qui les place dam de ^ 
mauralses condlliona de rendemenl. Et cependant, en ces condittm», tine 
vache donne JOOO litres de lait dana aôn ^nnée : 
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lait. Toatce lait ne s'oblietit guère, que du 90 mai au 
20 octobre, c'est-à-dire pendant la saison du pâturage 
de montagnes. Pendant l'Iiivernage, les vacties arment 
bientôt à bout de lait : on s'arrange, du reste , pour 
4|u'-elles mettent bas, toutes ensemble, un mois environ 
avant le départ pour les montagnes. — Les autres pro- 
duits d'une vacherie consistent en beurre (1/20 ou I/2S 
.du fromage], — en veaus (28 à 30 \eaux pour un trou- 
peau de iO vacbes), — en porcs (8 à'îO porcs pour 40 
vacbes). 

Aux environs de Salere, une vacUe donne en moyenne 
150 kilos, et quelquefois 200 kilos de fromage dans son 

■année. — Dans PAubrar, le rendement est beaucoup 
plus faible : il descend à ÎS kilos de fromage pour une 
Tache du pays, dite de race d'Aubrac, et du poids vif 
de 460 à 470 kilos. 

Ffomages'de Parmesan ou du Lodésan. Treize litres 
de lait écrémé pour le beurre donnent 1 kilogr. de fro- 
mage. En d'autres termes', 100 li^es de lait pur rendent 

. 4kil. 48 de fromage, et, en outre, 1 kil. SO de beurre. 
Soit, pour une vache rendant par an 3S8S litres de lait, 
et negardantson Veau que huit jours, un produit an- . 
nuel de 2S8 kilos de fromage et de 86 kilos de beurre- 
Le tout, sans préjudice d'une certaine quantité de fro- 
uiage'blsiic Ifiorito) réservée pour les '{paysans, puis de 
It^tit-lait pour les porcs. 

' ■ f romoffM de Gruyère. (Suisse.) D'après Pabst, il faut : 



9 i 12 IlIreKde lait J - / Fromage gras. 

. 1! à IC — ( _ , „ 1 Fromage ml-gras. 

. „ ■ > Pour I kllog. % „ , 

30 1 30 de petit-lait ) . ' ( De eeral. 
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60. JVtmm'fure det vaches à lait. A l'iDHtilut Agronomi- 
que de Versailles , où l'État, pour facililer les éludes de 
zootechnie comparée, avait rassemblé un effectif de 
2S0 bêtes bovines de diverses races, la ration journa- 
lière, évaluée en foin, était, en moyenne, par tète, telle 
que l'indique le tableau ci-dessous. Dans ce tableau se 
trouve, en même temps, le poids vivant de chaque va- 
che et la ration qu'elle recevait par quintal de ce poids. 
Dans une colonne spéciale, on a mentionné la consom- 
mation annuelle. 

Nourriture de vache» laitière» à l'étable {Mabidation per' 
manenté). 
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KAOES PURES. 
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Durham et coten- 












tioe'. 
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6,205 


h'«i«.'u"™i.'s>i*' """ i 


640 


Hererord, Otoun- 












de, nlïemalse. 




Ï.H* 








AgenalBC, chdet. 












Mlere, 




!,75 


5,840 




550 


Schwlt», aubnie, 








lîï'ir.r™"^"^'*' 




limousine. 




Î,1S 


5,475 


J^ 1 F.U, 4 ka-. 


500 


ffAyr , . devon 








ta. y.t. ' M — 


350 


■BeM-higManda 
Bretonne. 




!,75 


5,110 
3,285 


F.DrI.a«l'«i>>«t,)>SUI« 



' Mous avons réuni sor une même ligne les animaux présenlant le 
même poids vivant et recevant une même raUon par quintal de clialr 
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Quant aus vaches mises à l'ikerbige en été , on com|v- 
lait 50 à 60 ires 4e jtré pour «ae mère suivie de son 
veau. Uai», comme la (pousse de l'hertie s'arrèiait -«i 
plein été , il f&Uail donner des fourrages verts de sap- 
plément pendant le temps d'arrêt des hertiages. — Pour 
les t^ros&es races , il lallait 80 ares. 

Voici , d'autre part, la nourriture d'une vacbe dt-: 
nourrisseur poussée au lait*. 

{10 kilo» palUe d'avoine Ulière comprise. 
5 — regain de tuieme. 
s - Mtenva. 
1 lilree remoulage de blé ou d'orge. 
Et^ 60 à 70 kilM de fourrages verU. 

Mais, il est évident (jue la vacbe du nourrisseur est 
sacrifiée à la productioQ du lait : sa santé n'est que se- 
condaire : par coQsé(]uent, son régime ne saurait conve- 
nir .aux vaclwe qui ont à perpétuer leur espèce. — Pour 
les taureaux, il est d'usine de leur donner de l'avoine 
à l'occasion des montes. 

Section U. — Chevaux et B<gu(s dt travail. 

61 . Les attelages agricoles sont principalement com- 
posés de chevaux ou de bœufô. Lequel de ces deux^ni- 
maux faut-il préférer? 



I D'après ud habUe cultivateur Bllemand, H. Rledeael, une bonne ladie 
laitière peut coDsommer, dans son année, douie fols autant de kilos de 
foin qu'elle pèse vivante. Soit, 3 k. 30 de foin par Jour et pu quintal 
vivant. Voir le Jfanuel de l'Éievewf d* bita i comti, par M. VUleroj, 
page IB8. 



giizcdiv, Google 
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Si, pour résoudre cette question, dods interrogeons les 
usages traditionnels de l'agriculture, un foit coDAidéraUe 
DOU8 frappe tout d'abord : c'est que le cheval domine, gé- 
néralement, dans les cultures intenâves, riches, actives, 
visant au maximum de récoltes, et mettant en œuvre, à 
cet effet, la plus forte masse possible de capital et d'en- 
grais dans l'eiploitation du sol, — tandis que le boeuf se 
présente comme le moteur le plus ordinaire des cultures 
efittmaivei qui n'utilisent qu'une portion de l'aptitude pro- 
ductive du sol, employent peu de capital et récoltent en 
conséquence de leur faible mise de fonds. — Un autre 
Ëiit noua frappe encore, c'est que, prise en masse, la pe- 
tite culture, dite parcellaire, emploie plus fréquemment 
le txBuf que le cheval. 

Donc, envisagée sous sou aspect le plus généra), la 
question du cheval et du bœuf de travail est une vérita- 
Ue question de systèma de culture. 

es. Que trouvons-nons, en effet, dans les pays réputés 
arriérés! Ici des terres argileuses difflciles à labourer; — 
des terres plus ou moins en friches où la charrue ren- 
c<mtre des roches, des racines, un sous-sol résistant, — 
des terres que leur état habituel d'humidité rend inabor- 
dables une partie de l'année, — des terres inclinées, à 
relief tourmenté, où les charrois et les labours sont péni- 
bles. — Là, en dehors, comme à l'intérieur des fermes, 
des chemins naturel» où les roues enfoncent jusqu'aux 
mojenx. — Puis, des fourrages mal récoltés et de mau- 
vaise nature — une population nonchalante, donnant, en 
quelque sorte, ses allures aux animaux qui partagent ses 
travaux. — Quelquefois même, et comme pour aggraver 
la situation, un pays malsain, dangereux pour tout ce qui 
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n'est [tas indigène : bêtes et gens. — Bref, partout uu état 
de choses qui fait obstacle à l'organisation d'un travail 
accéléré, c'est-à-dire à l'emploi d'attelages qui, grâce à 
la spécialité de leur conformation, pousseraient les opé- 
rations avec vigueur. 

Le bœuf, comme il est facile de le comprendre, est 
donc le moteur obligé de l'agnculture qui se trouve pla- 
cée dans une telle situation. Cet animai, nous l'avons dit 
au n' 41, crée constamment de la valeur. S'il marche 
attelé, cette valeur, c'est du travail. S'il se repose, cette 
valeur, c'est de la viande. Viennent donc des chômages 
forcés t>ar suite de pluie, de neige, de sécheresse, de ge- 
lée, le bœuf change de rôle : de béte de travail, il devient 
bite de rente. C'est, àsnk toute la force du terme, un ani- 
mal à deux fins qui, ne subissant pas de moins-value en 
prenant de l'âge, n'exige conséquemment pas de capital 
tfamorlissement destiné à le remplacer. Est-il au travail? 
rien ne l'arrèle. Se préaente-t-il un mauvais pas à fran- 
chir? il s'enfonce sans crainte jusqu'au ventre dans la 
terre mouvante. Une racine, une roche ? il s'arrête si la 
résistance est trop forte, mais différent en cela du cheval ^ 
qui s'arrête au premier coup de collier infructueux, il se 
remet en marche lorsque son conducleuralournéla dif- 
ficulté. S'agii-ilde descendre une pente rapide! il se laisse 
glisser. De franchir une montée? il tire d'une manière 
soutenue. Veut-on des labours corrects, tirés au cor- 
deau, régulièrement profonds, aux arêtes d'égale hau- 
teur, au relief général uniformément soutenu ? c'est à la 
patience, à l'allure modérée des bœufs qu'il faut les de- 
mander. 

Et puis, raison décisive pour des cultivateurs au-des- 
sous de leur position, ou tout au moins forcés de suivre 
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un« culture extensive, le bœuf est à la portée des |>etites 
fortunée. Soit qu'il s'élève dans les communaux, dans les 
bois, dans les pacages, soit qu'il s'achète avant ou après 
le dressage, toujours est-il qu'il coûte moins cher que 
le cheval et qu'il peut se revendre après avoir travaillé 
plusieurs années (F. n" ii). 

63. Transportons^nous maintenant dans ces pays de 
petite culture où la division des fermas est un effet, non 
de la fertilité du sol et de l'activité des échanges, mais de 
la multiplication sur place d'une population privée de 
chemins, de débouchés, de capitaux, et consommant, 
dès lors, presque tous ses produits en nature. Là, encore, 
nous retrouvons le bœuf. Pourquoi? 

C'est qu'ici, en outre du manque de capitaux, viendra 
se faire sentir, plus rigoureusement encore que dans une 
grande culture, l'influence du manque de travail régu- 
lier. Tandisque, dans une ferme quelque peu vaste, l'ap- 
plication du principede la divition du (rovotf permet d'af- 
fecter un personnel spécial au service des attelages : il 
&ut que, dans la culture parcellaire, le maître fasse tout 
par lui-même et sa famille. Dans une mémo journée, il 
faut souvent conduire du fumier le matin, puis labou 
rer, semer et herser une même pièce de terre. Arrivent 
ensuite, les déplacements au marché, le lauchage, le 
liage des récoltes, le battage. C'est au maître de faire face 
à toute cette variété de travaux, et, pour qu'il en soit 
ùnsi, il faut parfois qu'il laisse ses attelages au repos. 
Ici donc, le cultivateur est un véritable factotum: la. 
spéeMilé n'est pas son fait : par conséquent, il importe 
que l'animal qui l'assiste dans cette tâche incessamment 
variée, ne soit pas lui-même une ^éeùUité, un animal à 
4. 
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utM «eute /In, uoe bête de travail eeutomeiit. C'est asEez 
dire que le bœuf seul est possible, car, seul, il peut met- 
tre à profit le temps de cbôoiage que lui crée une pa- 
reille situation agricole. 

6i. Dans une culture inteDsive, ce sont d'autres né- 
cessités, d'antres ressources. La place d'honneur revient, 
en conséquence, de droit au cheval. Pourquoi? 

C'est que la culture intensive, sollicitée par les débou- 
chés et secondée par le sol et le climat, demande et peut 
payer un travail régulièrement actif pour toute Vannée : 
c'est que sa loi, son intérêt, c'est de marcher vite : c'est 
que, payant cher ses charretiers, elle est obligée de leur 
confier des atlelages d'allure rapide : c'est que ses che- 
mins sont bien entretenus : c'est que sa terre, mieui 
ameublie, mietu épierrée, mieux défoncée et défrichée, 
est plus facile à travailler : c'est que ses travaux soignés 
exigent de l'adresse et de la célérité. Elle préfère donc le 
cheval, malgré ramartisiement annuel de 16 à 17 p. 100 
qui frappe cet animal à partir de l'âge de six ans. Peu 
lui imiwrte cet amortissement, si, en lin de compte, le 
travail du cheval occasionne un excédent de plus de 
16 à 17 p. 100 dans les recettes. Est-ce qu'il n'en est pas 
en a^icultnre, du cheval, comme en industrie, de ces 
machines perfectionnées qui nécessitent un capital d'ins- 
tallation et d'entretien plus considérable.mais qui, fonc- 
tionoant sous la pression de circonstances favorables à 
une grande activité industrielle, rachètent l'inconvé- 
nient.de leurs dépenses par l'avantage d'une fabrication 
plus prompte, plus considérable, plus économique T 

RS. Ainsi donc, la question du bœuf et du cheval, prise 
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dans ses points extrêmes, peut se résumer comme il 
suit : il y a des attelages qui ne donnent qu'un seul pro- 
duit : le travail, — et d'autres attelages qui douoent 
deux produits : le travail et la viande. — Les premiers 
décroissent de valeur en vieillissant et consomment sans 
rien produire lorsqu'ils ne travaillent pas : il faut tou- 
jours les amortir, et, quelquefois, les nouirir sans com- 
pensation correspondante. — Les seconds n'ont pas be- 
soin d'être amorti» et convertissent toujours leur nour- 
riture, soit en travail, soit en viande. Or, le cheval est 
dans cette première catégorie et le bœuf dans la seconde. 
Donc, le cheval convient aux cultures assez riches pour 
spécialiser le rôle de chacun de leurs agents, et pour 
fournir aux attelages une occupation soutenue, tandis 
qife le bœuf, véritable antipode du cheval, est le partage 
descultures à travail intermittent, à labours et charrois 
difficiles, à fourrages médiocres, à terres morcelées, i 
débouchés restreints. D'où il suit, finalement, que l'effet 
du progrès agricole, ce sera de refouler le bœuf de tra- 
vail et d'agrandir ta sphère d'activité du cheval. Seule- 
ment, il ne faut pas, dans cette substitution, vouloir 
marcher trop vite, trop en avant des besoins et des res- 
sources de la société. 

66. Mais, si le bœuf est appelé à subir da plus eu plus 
l'attraction de la boucherie ; le cheval, de son côté, est 
destiné à s'af^r, à mettre sa conformation en harmo- 
nie avec les nécessités d'un travail plus rapide. C'est 
ainsi que tout se tient dans l'économie générale d'un 
pays, et que, pour ce qui a trait à la question chevaline, 
l'amélioration du sol et de la viabilité amènera logique- 
ment la multiplication de races qui cooeilieront à la 
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fois et l'iotérét agricole proprement dit, et l'intérêt mili- 
taire des remontes de cavalerie, et l'intérêt des services 
de messageries. A quoi bon ces chevaux â conformation 
bovine dont la marche pejunte se réglait sur la résistance 
de sols tenaces et mal entretenus de labour? Toutes ces 
races ont eu, sans doute, leur raison d'être; mais, ab 
résumé, elles ne sont qu'un effet de causes passagères, 
et, par conséquent, elles doivent, en général, et sous 
l'influence d'autres causes, se transformer et acquérir 
cette vitesse au pas qui constitue l'un des premiers be- 
soins d'une culture avancée. 

67. Un regret doit être exprimé ici : c'est que le che- 
val ait été exclu des concours d'animaux reproducteurs 
où, cependant, il figurait naguère, au grand profit de la 
société tout entière. Quoi qu'on dise, l'amélioration du 
cheval est une œuvre agricole qui se rattache essentielle- 
ment à la manière de vivre des grands propriétaires, à 
la manière de penser de tous nos éleveurs. Pour ces mo- 
tifs donc, il est utile que la grande propriété et l'agricul- 
ture se trouvent le plus fréquemment possible en pré- 
sence l'une de l'autre. Le monde du turf et des solen* 
nités hippiques est un monde à part : ceux-là seuls en 
sont les héros qui en out les habitudes, le langage, le 
costume, la fortune même. L'agriculture n'a ni le temps 
ni la volonté de figurer sur cette arène : elle est, au con- 
traire, à sa place, dans les concours d'animaux repro- 
ducteurs : c'est là qu'il faudrait encourager les exhibi- 
tions d'étalons et de juments : c'est là qu'il faudrait atti- 
rer les éleveurs et les propriétaires : c'est là que la ques- 
tion du cheval, conservant son caractère agricole, se ré- 
soudrait dans le sens des besoins généraux du pays. 

Coogk 
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68. Afin de mieux faire ressortir les côtés les plus sail- 
lants de la question du cheval et du bœuf, nous l'avons 
tout d'abord envisagée dans les situations extrêmes où la 
préférence pour l'un ou l'autre de cea animaux ae décide 
d'une manière absolue. Nous devons, mainteDant, faire 
la part des nombreuses situations moyennes où les atte- 
lages agricoles sont à la fois composés de chevaux et de 
ixsuts. 

Chaque animal, alors, a sa spécialité d'action. Les la- 
bours, les défoncemenls, les travaux de peine et les char- 
rois intérieurs sont réservés pour les bœufs. Restent en- 
suite, pour le cheval, les charrois extérieurs, les cultures 
superâcielles, les hersages, roulages, les conduites de 
semoir, de houes, de buttoir, tous les travaux, enfin, qui 
demandent de l'adresse et de la vitesse au pas. 

Or, ce système mixte présente de grands avantages, 
surtout au début d'une culture améliorante Tel était 
Grignon en 1828. U fallait approfondir le sol, le déro- 
cher, le défricher, il fallait créer des chemins : il allait 
consommer des racines, des fourrages secondaires : tout, 
alors, plaidait la cause du bœuf. Plus tard, un nouvel 
ordre de choses remplaça cet ensemble de difficultés : le 
cheval acquit de l'importance dans les attelages et le 
nombre des bœufs diminua relativement. Quoi de plus 
logique 1 et cette histoire des attelages de Grignon ne nous 
montre-telle pas, sur une scène limitée, la révolution 
qui se passe en grand sur la surface de l'Europe cultivée T 
Décidément, il n'en faut pas douter, l'importance res- 
pective du bœuf et du cheval de travail, c'est une ques- 
tion d'amélioration du sol d'une part, et de nouveaux 
débouchés d'autre part. 



giizcdiv, Google 



10 BU BftTAll. 

69. L'un des grands reproches adressés an cheval, c'est 
Vamortisiement qui le frappe. {¥. n° 64.) Or, cet amortis- 
sement peut être supprimé, car le cheval, lui aussi, peut 
devenir biU de travail et de rente à la fois. Tel est le dou- 
ble rôle que la jument remplit dans les pays d'élevage. 
II ne faut pas, dans ce cas, considérer la poulinière comme 
une simple béte de trait : il fout la ménager, la faire re- 
poser au besoin, et ne pas craindre de mettre le double 
de bêtes sur une charrue ou un eharriot. Ce n'est pas le 
lait d'une poulinière de donner ce qu'on appelle un coup 
de eoitier et de faire des tow$ de force au travail. 

Anlant que possible, on cherche à faire coïncider la 
naissance des poulains avec l'époque de chômage du tra- 
vail I^çricoIe et la pousse de la première herbe. De là, 
les nombreuses naissances du mois de mai qui permet- 
tent de profiter de l'époque'du ralentissement des tra- 
vaux pour mettre au repos les poulinières avancées en 
gestation, et des premiers fourrages verts pour mettre 
ces poulinières à l'berbat^. 

70. L'emploi de$ attelag$$ de vaelui est, par-dessus loni, 
une ressource spéciale à la petite culture, car il faut, ici 
surtout, Vail du maître. La vacbe laitière, annuellement 
en état de gestation, demande, par cela même, des soins 
qui, sauf de rares exceptions, ne peuvent guère lui être 
«:cordés que par son propriétaire. Confier des vaches à 
des mercenaires, c'est courir des risques sans nombre 
dont les moindres sont la diminution du lait, les avorte- 
ments et les blessures. Qu'on ajoute à cela ta nécessité 
d'un personnel plus nombreux et l'inconvéoient de man- 
quer souvent d'attelages au moment du plus grand be- 
soin, et l'on comprendra qu'une grande culture, astreinte 
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à des travaux régulière, ne peut et ne dmt compter sar 
les vacbes de trait que dans uae mesure tout au mtHas 
excessiveneot limitée. 

On a aussi proposé l'emploi de taureaux muait d'un 
anneau destiné à les maS^&er par le nez. Rien de mieux, 
mais à la condilioa, toutefois, que ce ne soient là que 
des attelages secondaires, des «ttelagesde renfort, affec- 
tés à un service spécial. Tels s'emploient avec proSt les 
taureaux à Griguoa pmu- le lerviee du vert, service qui 
détourneraitles attelages principaux de leur occupation 
ordinaire, mais qui, effectué par les taureaux, présente 
l'avantage de les rendre plus dociles et de leur procurer 
uu excellent exercice' 4)ygiénîque. Tels, aussi, peuvent 
s'emi^oyer les vacbes et les élèves en voie de dres- 
sage. 

71 . Nourriture dgg chevaux de ferme Elle se base habi- 
tuellement sur le foin, l'avoine el la paille. Ainsi, pour 
UD cheval de SOO à 600 kilos, poids vivant, oa donne; 

Avoine pesant SO kll. rbectolitre, 12 UtreB par Jour, Mit 44 hectol. paru. 
Foin, 8 Ul., Mit 3,000 kIL — 

PalUe«D pwlie i>our Uttère, 6 ^.i «oit 1,8Ï5 — 

Soit l'équivalent de li kilos de foin par télé et par 
jour, et par quiotal de poids vivant, 3 liilos par j(Hir 
environ. 

En hiver, on remplace quelquefois .une partie .de l'a- 
voine et du foin par s ^ 6 kilos 4e carottes, «u jfi^ dM 
féveroles. 

Au printemps, du is mai au iS juin, alors que les tca^ 
vaux se relâchent^ on peut aussi mettre les chevaux ftp 
vert. La ration journalière et individuelle -est alo^rs de 
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S litres d'avoine et de 30 à 40 kilos de \*irt, d'abord mé- 
langé de paille ou fourrage sec, puis donné sans mélange. 
Si le repos était absolu, l'avoine serait complètement sup- 
primée et l'on donnerait un peu de son mouillé. Un mois, 
six semaines de vert sont très-utiles aux chevaux; ce ré- 
gime les rafraîcbit. 

Certains chevaux reçoivent par jour jusqu'à 15 et 
ÎO litres d'avoine.. et lOàiakil. de foin. C'est là une nour- 
riture qui ne peut conveoir qu'à des chevaux faisant, 
comme dans les pays de forges, le service des charbons 
dans les forêts. 

12. Nourriture des bœufs de tramil. Un bon bœuf 
du poids de 680 kilos, race morvandelle, reçoit par jour 
l'équivalent de IS à 18 kilos de foin, ainsi distribué : 

I PolQ 10 A lîklkM. 

Hi'er. < Betteraves ou pommes de tetre. 30 i 3& — 

' PalUe a — 

Et*. Vert 40 — et andeli. 

73. Aapporl des attelages à la surfact euttivée. Dans la 
région des céréales, région tempérée où l'on compte 
250 à 300 jours de travail par année, on estime qu'il faut 
un cheval pour dix hectares de surface cultivée (terre 
arable ou prairie)> Soit, pour 20 hectares, un attelage de 
deux chevaux percherons ou de force équivalente, (ai - 
sant, selon les besoins, le service des cultures et des 
charrois. Ou suppose, dans cette donnée générale, que la 
terre, en bon état de culture, permet à une charrue at- 
telée de deux chevaux, de labourer, par journée de dis 
heures, 30 à 3S ares en premier labour de 2S centimètres 
de profondeur, et 40 à 4B ares en second labour de 
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IS cent. — On suppose, de plus, que le rayon d'activité 
des attelages ne dépasse pas 1,500 mètres de distance à 
peu près horizontale, que les bâtiments occupent «in; 
liosition centrale, que le domaine consomme ses four- 
rag;es en nature, et qtic, par conséquent, les charrois 
extérieurs se bornent à la conduite des grains au marché. 

S'il s'agit d'attelages mixtes, on compte généralement 
s boeufs de race morvandelle ou de force analogue, pour 
1 chevaux percherons. 

Voilà pour les conditions moyennes d'une culture ac- ■ 
live, avec racines, fourrages annuels, céréales, prairies. 
— Sous un climat moins pondéré, dans un systènae cul- 
tural à travail intermittent, il est évident qu'il faudrait, 
soit varier l'efTectif des attelages aux diverses saisons de 
l'année, soit entretenir des attelages plus nombreux et 
participant du caractère de bétes de travail et de bètesde 
rente. (K.n' 62.) 

Section UI*. — Bétes ovines (Moutons). 

74. La l(iine et la viande. S'il est ud principe fondameo- 
tal dans l'industrie moutonnière, c'est que les troupeaux, 
placés sous l'inûuence d'une nourriture abondante et 
d'un climat plutôt humide que sec, perdent, de plus en 
plus, leur caractère de producteurs de laine fine pour ac- 
quérir celui de bêles de boucherie. Or, le progrès agricole 
s'atlachant précisément à multiplier les moyens de sub- 
sistance du bétail, il en résulte que, ce progrès a pour 
conséquence directe de refouler les troupeaux de laine 
fine dans les pays. à culture arriérée, tandis qu'au con- 
traire, il tend à augmenter, dans les pays d'abondance 



fourragère, les troupeaux de boucherie porteurs d'une 
laine moins fine. 

Les convendntes commerciales viennent encore appor- 
ter leur part d'influence dans cette distribution géogra- 
phique des moutons. La laine de haute finesse est un 
produit éminemment transportable à grandes distances : 
on peut la produire dans les pays où la terre est à Imd 
marché, en Saxe^ en Silésie, dans la Russie méridionale, 
dans l'Australie, puis la transporter dans les pays de fa- 
. brique en toisons lavées et comprimées. — La viande, au 
contraire, ne peut guère se produire qu'à portée des con- 
sommateurs, c'est-à-ilire au miUeu des pays les plus 
peuplés, les |)lus civilisés. — Donc, la gé(^p:3phie des 
moutons est toute faite : rien, pas même la douane, n'era- 
péchera cette répartition de la population ovine , et , 
sous ce rapport , on peut dire que l'avenir des moutons 
en Europe est tout entier dans leur rendement -comme 
bêtes de boucherie précoces. Quant à leur avenir comme 
bêtes à laine , il consiste dans le sacriâce de l'extrême 
finesse du brin, dans l'accroissement du poids des tol- 
érons , dans la production de plusieurs sortes de laines , 
les unes participant du type mérinos, à finesse moyenne, 
les autres du type des laines anglaises à longue mèche. 
La production de ces laines se concilie parfaitement 
avec la production de la viande; elle est fortement stimu- 
lée par les nouveaux besoins delà fabrication; elle agit 
heureusement sur la fertilisation du sol en ce sens qu'elle 
pousse à laculture des racines et des fourrages artificiels; 
elle est un puissant et facile moyen de perfectionner nos 
races communes; c'en est assez pour qu'elle diminue les 
regrets que peut nous faireéprouver la dépréciation cons- 
tante du prix des laines de haute finesse dont la produc- 
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tioQ appartient désormais aui pays dËini-cullivés, aux 
peuples-pasteurs, aux contrées naissant à la civilisation 
(V. n" 9i.). 

g. I". Production et rendement delà laine. 

75. IJiines mirinos et métis-mérinos. — Le grand mérite 
des laines mérinos, pour le fabricant, c'est la finesse du 
brin, qui, dans les premières qualités, atteint t/60d« 
millimètre d'épaisseur. Leur inconvénient, pour le pro- 
ducteur, c'est leur tendance à perdre leur finesse lorsque 
les moutons sont nourris abondamment {Y. n* 74j. 

Les laines mérinos sont classées dans la catégorie des 
laines courtes et frisées : elles présentent une mèche à 
brios très- ondulés, dont la longueur varie de 0~, OS 
àO", 10. En toisons lavées, et provenant des troupeaux 
les plus fins de Saie, de Prusse et de Silésie, elles (tèsent 
au plus un kilogr. et demi, et parfois même moins d'un 
kilog. Soit, en suint, un poids de moins de 2 à 3 kilos 
tout au plus par chaque toison, et, par conséquent, par 
lëte de mouton. < Et cela, ne l'oublions pas, dans des 
troupeaux comptant un grand nombre de béliers qui 



' En ce moment, on voit A l'Etposilion universelle de ParU (1855) la 
magnl&gne toison d'nn bélier de Moaglln il'niBse) prësentëe par H. Tbaër, 
le IIU dn cdèhreiëgénératenr de t'agricullure aliemonde. 

Gelteloison pèse en suint T kilos 116. — Le bélier qni la portait est ré- 
puté pour l'abondaitce de sa laine très-fine, en égard à son poids vif qut 
était de 53 kil. !»l . — On idiserve que la toison exposée a été pwtée du 
nurissenlement; à 13 mois, elle aurolt pesé, d'aprëa H. Thagr, S hll. SSI. 
Soll, G Fols 1/2 de moinsqnelepoldaderanlmal. — A câlédeceltetoiMin 
figure celle d'une brebis, tnémet^pc. LabrebîapcsallîStil.Oïl et la loi- 
ton, de tO mois de pousse, ! kl). 658 en saint. 
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dépouillent foujours des toisons plus fortes que celleg 
des brebis. 

A l'exception de quelques troupeaux conduits d'après 
les errements de la célèbre bergerie de Naz et réputés 
pour leur extrême floesse, les troupeaux français ont 
moins rectiercbé la finesse du brin que le poids des toi- 
sons , la longueur de la mèche et la rusticité des ani- 
maux. De là , une modification assez profonde dans 
l'ancien type mérinos conservé pur à la bei^erie de 
Eambotiillet. En sëloignant ainsi de la production des 
laines superfineg, ce type s'est rapproché progressive- 
ment des types de boucherie porteurs de laines moyen- 
nés, auxquelles les fabriques d'étoffes lisses et demi- 
feutrées ont ouvert, de nos jours, de si grands débouchés. 
Tel est le métis-raérînos des grandes fermes à labours 
du rayon de Paris, de la Cbampagne, de la Brie , de la 
Picardie, des parties sèches de la Normandie, du Châtil- 
tonnais, etc. Ce vieux type français ne perd pas de ter- 
rain, mais il se modifie, et, fort de sa rusticité dans les 
. pays secs et calcaires, il devient la base solide de croi- 
sements qui l'approprient aux nouvelles ressources, aux 
nouvelles nécessités de l'époque. Et, comme l'observe 
M. Yvart, le troupeau de Rambouillet serait là pour le 
retremper, par ses béliers , si l'exagération d'un bon 
principe l'amenait à des laines trop longues, trop grosses, 
et à des toisons trop claires, trop ouvertes Au contraire, 
le type de Naz a tout sacrifié à la finesse de la laine , 
même la santé, la constitution de ses animaux. Co n'est 
plus, en conséquence, un type qui puisse se généraliser 
dans les vieux pays d'Europe. 

En se croisant avec nos races indigènes, la racé méri- 
nos a créé des races mélisses dont la laine s'est telle- 
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ment améliorée, qu'elle a reçu le nom de laine itUermé- 
diaire, et qu'elle s'estime à l'égal des laines de certaines 
variétés de mérinos purs. 

Le» bons méi-inos-métis dépouillent en raie, l'un dans 
l'autre, 3 à 4 kilos de laine en suint. Dans les troupeaux 
améliorés sous l'influence des nouveaux besoins de notre 
époque, troupeaux à laine de peigne, les toisons sont plus 
lourdes et atteignent jusqu'à S et 6 kilos. Matbieu de 
Dombasle, qui cherchait à concilier le poids des toisons 
arecleur finesse, estimait que la toison en suint devait 
représenter le dixième du poids de l'animal frais tondu. 
En conséquence, au moment de la tonte, il pesail sépa- 
rément ses animaux et leurs toisons, et n'admettait à la 
reproduction que les béliers et brebis qui réalisaieiit 
cette condition d'une toison représentant le dixième du 
poids vifde tout leur corps. 

7fl. Laine soyeuse, dite mérinos -Mauchamp. — Voilà 
une conquête toute française et toute récente que nous 
devons, depuis 1828 , à M. Graux de Maiichamp (Aisne). 
Laine de peigne, la laine Mauchamp est longue, lisse et 
surtout soyeuse, analogue an duvet de carhemire, utili- 
sable, par conséquent, dans la fabrication des châles, 
façon cachemire, et autres étoffes précieuses. Douce au 
toucher, elle produit au peigne plus de cceur, c'est-à-dire 
plus de laine peignée que la laine mérinos pure, qui se 
brise davantage dans le (teigne et laisse ainsi plus de 
laine courte [6/ousse), qu'on ne peut employer qu'après 
l'avoir cardée. Or, il est évident que la meilleure laine, 
à cet égard, c'est la laine qui, passée au peigne, présente 
le plus de coeur et le moins de Mousse. 

M. Pichat, directeur de Rambouillet, et M. Plivard, 
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peigneiir de laine, ont fait, dans ce sens, des expériences 
comparati\es qui élablïssenl la supériorité de la taine 
mérinos-Hanchamp siur ta laine mérinos pure. Eo voici 
le résultat cbjffré : 



Caitr OD laltw de peigae &0,8 

BlmiMe on laine restée dans le peigne 17,0 
Perte au d^^lsaage et abats. 3!,3 



Originairement, les bêtes à laine-Mauchamp présen- 
taient une mauvaise conformation , leur toison était ou- 
verte , ta mèche pointue. Leur croisement avec le type 
Rambouillet les a rapprochées du tempérament plus vi- 
goureus, de la toison plus fermée, de la taille plus éle- 
vée , de l'aptitude à la boucherie de cet excellent type. 
De là une nouvelle sous-race, à la formation de laquelle 
a puissamment contribué M. Yvart, avec l'aide de 
MM. Pichat et Elisée Lefebvre. Os ne peut pas dire que 
celle sous-race soit fixée complètement; il lui a manqué 
le temps pour cela. Mais elle est en bonne voie, el tout 
permet d'espérer que, par des croisements sagement 
modérés, elle amènera nos mérinos français à fournir 
aux fabriques des laines de peigne plus longues, plus 
douces, plus souples, plus nerveuses. Or, c'est là un tait 
coDsidérable , puisque ces laines sont appelées à jouer 
un rôle de premier ordre daos nos manufactures. Voici, 
du reste, le& rendements comparés de la race Mauchamp 
et de la race mérinos, lels que les a donnés M. Tvart. 



Pold* iir d'une brebis de 30 mois 4C k. 7&0 Ab k. 068 

Poids de la tolBon lavée à dos. ! 26! 3 !0a 

Rapport de la laine lavée h dos au 
polda Tlfdea animaux. t StOp. 100 i dHp.lOO. 



DE SB8 BBNDKIIKH1« Bl' DE SA HOUEBITtlHE. lil 

77. Laittet longues aaglo-françaises. — Tandis que la 
France, principalemeot préoccupée de la production des 
laioes fines, type mérinos, dirigeait ses troupeaux dans 
ee sens, l'Angleterre , aux prises avec un climat plus 
humide et des besoins commerciaux différents, tendait 
à foçonner un mouton principalement disposé pour la 
boucherie et la production d'une laine Itwe et l<mgm. De 
ces tendances sortirent deux principales races ovines : 
l'une, dite de Diikley ou de Netc-Lticeiter, fut créée par 
l'illustre Backtvatil; l'autre , dite de New-Keta, fut le ré- 
sultat des travaux opiniâtres de Richard Goord. Races 
admirables toutes deux au point de vue de la boucherie , 
mais avec cette différence , toutefois, que la race New- 
Kent présente une toison plus fine, plus égale , plus fer- 
mée, plus tassée, plus pesante. Certes, c'était là débuter 
par un coup de maître. Pays d'herbages plutôt que de 
céréales, l'Angleterre comprit que son territoire pouvait 
cependant contribuer pour une forte partie à approvi- 
sionner sa nombreuse population manufacturière de 
grains, de viande , de laitage, de certaines spécialités de 
laine. Nourrir beaucoup de bitail de boucherie pour nour- 
rir beaucoup d'koaanes, voilà quelle fut sa devise agri- 
cole. Elle laissa donc la production des laines courtes 
et ânes à ses colonies, ainsi qu'aux autres peuples moins 
manufacturiers qu'elle. Tout , du reste , fut gain pour 
elle dans ce calcul. Elle assurait ainsi du fret à ses na- 
vires de retour; elle n'astreignait pas les mérinos à vé- 
géter sous son ciel humide : elle leur préférait, à juste 
raison, des moutons payant leur nourriture par leur 
viande plus que par leur laine, et ne craignant pas, dans 
cet ordre de 8i>éculation , la concurrence des moulons 
ébangers Ce furent donc des hommes utiles que 

D,-.;.JI,C00J^|C 
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Backewell et Richard Goord : ils engagèrent l'agricul- 
ture anglaise dans la seule voie rationnelle qui devait 
k rendre prospère. L'industrie lainière leur doit égale- 
ment une matière première qui a donné de grands dé- 
veloppements à la fabrication des étoffes rases (pope- 
lines, bouracans, flanelles, étoffes pour gilets, passemen- 
terie, etc., etc.). 

De son côté, la France avait aussi ses moutons à laine 
longue , ceux de race picarde et flaniande notamment, 
les uns et les autres appropriés à des pays de ricbes 
pâturages. Elle avait croisé ces races indigènes avec te 
mérinos qui en avait amélioré la toison , mais qui n'a- 
vait pu leur communiquer la conformation et la préco- 
cité des races anglaises de boucherie. 

Sans aucun doute, la France pouvait, à l'instar de 
l'Angleterre, perfectionner ses races ovines dans le sens 
de la Iwucherie. Mais c'était là une œuvre de longue ha- 
leine. On préféra, sagement, recourir à l'importation de 
types améli orateurs, et l'Etat chargea, en conséquence, 
M. Yvart d'aller chercher des béliers et brebis de race 
Dishley, qui furent placés d'abord à Altort (année t833j, 
puisa Montcavrel, dans le Boulonnais. Plus tard, M. Ma- 
lingié lit venir, à ses frais , des new-ketU qu'il installa 
sur son domaine de laCharmoise, dans le Loir-et-Cher 
(mai 1838). 

11 ne s'agissait pas de propager en France les races 
anglaises à l'état de pur sang ; on cherchait simplement 
à donner des béliers anglais nés en France à nos brebis 
de grosses races améliorées ou non par le sang mérinos^ 
car ces brebis indigènes offraient au croisement l'avan- 
ti^e d'une souche maternelle appropriée à nos condi- 
lions climatériques et agricoles. De là , sont sorties les 
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races anglo-françaises qui, mainlenant, ont déOnitiTe- 
tuent doté le pays de boas moutons de boucherie por- 
teurs de toisons à laine de peigne. Tels sont, entre 
autres, les an^Lo-artésiens, anglo-flamands, anglo-méri- 
nos, dérivés des races distiley et new-kent par la ligne 
paternelle '. 

78. La r(Ke de la Charmoise ', créée par M. Malingié, 
appartient à celte catégorie de l>étes à laine longue, 
d'origine anglo-française. La toison en est tassée, fer- 
mée, et pèse 2 kilos l/i pour les brebis et 3 kilos 1/2 
pour les moutons, La longueur du brin est de 0",^ 
au moment de la tonte. Quant à la finesse de cette laine, 
M. Malingié , pour en donner une idée , dit lui même 
l'avoir TU filer à raison de 55,000 mètres de longueur au 
kilogramme. Sous ce rapport, elle se place donc au pre- 
mier rang parmi les laines de peigne. 

Par ses pères, la race de la Charmoise dérive du sang 
neuj-kmt, mais ce sang ne dépasse pas 50 pour 100, c'est- 
à-dire juste ce qu'il faut pour que le sang paternel fasse 
prédominer ses qualités dans sa descendance, et per- 
mette au sang maternel de garantir la rusticité de la 
nouvelle race. 

Par ses mères, la race de la Charmoise est d'une ori- 
gine beaucoup plus compliquée, puisqu'elle dérive à ta 
(ois de brebis solognottes , berrichonnes , tourangelles 



■ On p«al citer comme un modèle du genre le beau troupeau dishlej^ 
■nérinos de H. Plucliet de Trappes. Co troupeau dépouille, en raie, 4 kll. 
et demi de laine en suint. La longueur du lirln est de 0-,08. 

" Voir les considération» Bur les bête* ù laine au ïix* siècle.par H. Ma- 
lingié, direi'teurde la ferme -fcolc de laOïarmol^e. 
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et mérinos, de manière à ne conserver que 12 et demi 
pour 100 du sang de chacune de ces races. Pourquoi ce 
mélange de sdngs, si différents du c6té des mères? 

A cela , M. Malingié répond que là , précisément , ee 
trouve en grande partie son système. Cet habile agro- 
nome travaillait pour des pays exposés à la chaleur, au 
b&le, à la sécheresse. It voulait, par-dessus tout, que sa 
race fût rusiique, et il pensait avec raison que cette rns- 
tici(é devait venir de la souche maternelle surtout, puis- 
que la souche paternelle , créée dans des conditions 
toutes diverses de sol , de climat , de nourriture , d'hy- 
giène, redoutait les effets d'une naturalisation improvisée. 

Hais, comme, an résumé, il s'agissait de se rapprocher 
du type new-kent, il ne (allait pas opposer puissance à 
puissance en alliant ensemble des béliers et des brebis 
de même ancienneté de race. Nécessairement, pour que 
l'une des deux souches prit le dessus, il fallait qu'elle 
(ù( la plus ancienne, c'est-à-dire la plus fincie, la plus 
apte à se reproduire intégralement. De là, l'idée de choi- 
sir des mèree sans caractère prononcé, sont fixité, $am 
grand mérite individuel, mais parfaitement acclimatées, 
localisées, et n'opposant, par leurs sangs méUmgés, quune 
faible rétiitance à ta puissance d'amélioration des béliers. 
Tout le secret de M. MaUngié fut là, si toutefois on peut 
appeler secret un système d'expérience fait au grand 
jour de la publicité. Aujourd'hui la race de la Charmoise 
parait définitiixment fixée. Créée pour des pays secs a 
fourrages médiocres, elle est d'une santé vigoureuse, 
peu sujette à la cachexie aqueuse et à la maladie du sang : 
elle esl d'une taille moyenne, quoique issue de pères de 
grande taille : sa conformation rappelle celle des beaux 
tyiies de boucherie : elle est piécoce au point de termi- 
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Der sa croissance en 18 ou 2d mois et de prendre graisse 
à 8 mois. Elle a reçu les plus beaux prix dans les con- 
coure. 

I^bélierioutAdoumse rapprochait, il est vrai, beaucoup 
plus que le bHier tuvD-kmt, de la taille et des habitudes 
des brebis-mères choisies primitivement par M. Malio- 
gié, mais, loin de constituer un litre à la préférence de 
cet habile éleveur, cette similitude du soulAdoton fut un 
titre d'exclusion. U fallait, au contraire, du contrats en- 
tre les pères et mères : à ce prix sealeraent, il était per- 
mis d'espérer que le type anglais, représenté par un bé- 
lier supérieur en taille, en force, en longueur de laine, 
en conformation, paralyserait la mauvaise influence que 
les brebis exerceraient, à cet égard, sur leur progéniture. 
Et de fait, l'expérience donna raison au créateur de la 
race de la Charmoise : les agneaux naquirent petits, et 
l>ar conséquent, sans occasionner des parturitions diffi- 
ciles et dangereuses : mais, bientôt, l'influence du père 
se joignant à celle d'une bonne nourriture dès le jeune 
âge, ils grandirent rapidementjusqu'au point d'arrêt fixé 
par le directeur de la Charmoise lui-même, c'est-à-dire 
jusqu'à la taille o~, 77 , correspondant à un poids de 
2S kilos de viande nette. 

Quoi qu'il en soit de l'exclusion de la Charmoise à l'é- 
gard du bélier swahdovm, toigours est-il que, dans d'au- 
tres circonstances plus analogues à celles de sa mère- 
patrie, ce type à laine courte a contribué à l'améUora- 
tion de quelques-unes de nos races indigènes, des races 
bretonnes entr'autres. Ceci n'infirme en rien le principe 
de M. Halingié : encore une fois, la Charmoise a travaillé 
pour des situations agricoles telles que, pour jouir de la 
puissance améliora'nte des béliei's anglais, il Mlail les 
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choisir dans une race très-supérieure à celle dea brebïe* 



79. Lainet indigènes. Elles proviennent de races qui 
n'ont pas encore reçu l'infusion de sang étranger, soit 
mérinos, soit anglais. Telles sont les longues laines des 
races de Flandre, d'Artois, de Picardie, de l'Anjou, et les 
laines courtes des races méridionales ou centrales du 
Roussillon, du Languedoi:, de l'Aveyron, du Berri, de la 
Sologne el de certaines parties de la Bretagne. Les plus 
grossières de ces laines, celles qui ont le plus de jarre, 
servent à la confection des matelas, des lisières, dra cou- 
Yerlureg, de la bonneterie; plusieurs autres, dites moyen- 
nes, sont employées pour fabriquer ta grosse draperie de 
soldats; les moins défectueuses enfin, de provenance 
méridionale surtout, entrent dans la fabrication des draps 
mi-fins. 

Plusieurs de ces races sont tilles des circonstances na- 
turelles : les unes sont transhumantes, c'est-à-dire vivant 
alternativement l'été dans les hautes montagnes et l'hi- 
ver dans les plaines basses ; les autres, véritables loco- 
motives toujours en mouvement, sont chargées d'utiliser 
l'berbe des garrigues, maiiis, communaux, landes, pâtis 
et autres terrains incultes. U faut à ces races un tempé- 
rament robuste, spécial, habitué aus alternatives de 
froid, de chaleur, d'humidité, à la violence des vents, à 
la disette quelquefois. Ce qu'elles ont pour elles, c'est la 
rusticité : nul doute que leur amélioration ne doive ré- 
sulter de l'emploi de moyens analc^es à ceux qui ont 
créé la race de la Charmoise (V. n" 78). Toutefois, il est 
certain que, pour ne pas être prématurée, cette amélio- 
ration par voie de croisement doit être précédée par l'a- 
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mélioralioa des conditions by^iéniques et alimeataires 
au milien desquelles vivent ces vieilles races indigènes. 
Quant à l'amélioration des races indigènes qui se trou- 
vent encore dans le nord et le nord-ouest de la France, 
au centre de l'abondance même, les difScultès sont 
moindres et de nombreux exemples indiquent la voie à 
suivre. I.e mérinos pour adoucir, afSner et tasser la toi- 
son : le dishley, le new-kent ou le cotswold pour maintenir 
la laine dans la catégorie des laines longues et lisses à 
peigne et pour procurer la précocité et la bonne confor- 
mation de boucherie ; voilà ce qui, aujourd'hui, parait 
constituer le moyen de perfectionnement de ces races 
répandues dans le pays de Caux, l'Anjou, la Touraine, le 
Poitou, la Picardie, l'Artois et la Flandre. 

g. 2. Production et rendement de la viande de mouton. 

80. Les résullats maxima auxquels nos éleveurs et en- 
graisseurs de moutons sont panenus ressortent claire- 
ment du tableau suivant, dressé eux abattoirs de Paris 
par la Commission de rendement du Concours de 1 834 à 
Poissy. Il ne faut pas s'elfrayer du nombre des chiffres : 
au résumé, c'est à l'abattoir qu'on peut le mieux appré- 
cier les animaux de boucberie sous le rapport de leur 
rendement eu viande nette, suif, cuir, issues et abats. 
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Si. Ain», nos races ovines anglo-françaises et métis- 
mérinos sont désormais en pleine voie de précocité, 
puisque dès l'âge de H à 15 mois, des mouloos attei- 
gnant le poids vif de Si à Si kilos, rendent Sft à 64 
p. 100 de cbair nette. Or, il n'y a pas longtemps encore, 
le mouton s'entretenait principalement pour ta laine et 
fournissait 6 ou 7 toisons ayant de payer son tribut à la 
boucherie. 

Qu'on fosse ici la part des excès d'embonpoint des 
bétes de concours, qu'on visite tes marchés ordinaires 
de bestiaui, et l'on reconnaîtra que derrière cette avant- 
garde d'élite, marchent des troupeaux qui s'engagent de 
plus en plus dans la voie de l'aptitude à l'engraissemeot 
précoce. 

82. Les moulons infusés de sang diiUey, nctr-Jtent, 
eostxotdd et louthdown, brillent au premier rang paimi 
ces animaux précoces. Le type mérinos, sans rival pour 
la spécialité des laines fines, courtes et frisées, pré- 
sente pour la production de la viande, le désavantage 
d'un tempérament très-sanguin, d'une charpente os- 
seuse massive; il est plus haut monté sur jambes. Tout 
à l'opposé, les types anglais d'espèce ovine, qui ont servi 
de modèle de conformation, même pour les animaux 
d'espèce Iwvine de bouverie, sont plus rapprochés de 
terre, moins disposés à la locomotion, moins osseux, 
plus cylindriques. De là leur supériorité comme bétes 
alJmealaires. 

83. Au reste, il ne s'agit pas d'abandonner les méri- 
nos, cette vieille gloire de l'agriculture française, pour 
remplacer par les moulons anglais, celte récente impor- 
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tation à laquelle l'attrait <le la nonveauté concilie tanl de 
suffrages, les u»s raisonnablesj les autres dénués de 
fondement. La France^ à tout prendre, c'est, par la Ta- 
riété du climat, du terrain, des récoltes, des bestiaux, 
l'Europe en miniature. Nul doute, par exemple, que 
tenant à l'Eap^ne par ses régions sèches, et à l'Angle- 
terre par ses régions humides, elle n'ait, par cela même, 
un puissant intérêt à créer des troupeaux miites qui, 
selon les convenances locales, emprunteront plus ou 
moins leur caractère aux troupeaux des pajs voisins 
dans lesquels ils vont chercher leurs types amcliora- 
teurs. 11 en est donc de la question ovine comme de 
toutes les questions agricoles et zootecbnitpies de notre 
pays : c'est une question complexe où les climats, les 
sols et les débouchés jouent un rôle qu'on ne saurait 
trop étudier sous ses faces multiples. 

S 3. Rendement de l'agoelsige. Hortalllës. 

84. Il résulte d'une expérience de 13 années ()827à 
1839) suivie à l'Institut de Hobenheim (Wurtemberg), 
que 100 brebis placées dans de bonnes conditions hy- 
giéniques ordinaires ont fourni , année moyenne , 
88 f^neaux, y compris les jumeaux (environ 6 à 7 par 
an). Soit donc 12 p. 100 d'avortements et de viduilés. 

Reste ensuite à connt^tre la mortalité qui diminue le 
nombre des brebis, béliers et agneaux. D'après Gœritz, 
cette mortalité sérail de 4 à 5 p. 100 sur les >iieilles bêtes 
qui ne serait pas réformées à temps utile. Quant aux 
agneaux, elle est un peu plus forle, |)our peu que le tour- 
nis s'en mêle. 
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On conçoit, du reste, que des données ari(hniéU()ues 
sont difficiles dans cet ordre de Eails. Mille causes vien- 
nent apporter ici leur part d'inQnence : aussi, ne vou- 
lions-nous qu'appeler l'attention des éleveurs sur ce cha- 
pitre des naissances et des mortalités, afin de les foire 
compter avec le climat, les maladies, les accidents, les 
loups, etc., etc. 

g. i. Nourriture des bétcs OTlneB. 

8S. Bêlet d'itemge. Il faut prendre en considération la 
durée de la saison des pâturages, car c'est là surtout ce 
qui rend économique la nourriture des troupeaux. Sous 
le dimat de Paris, le pâturage des fermes à labours com- 
mence vers le 25 avril pour se terminer en novembre 
et décembre. Viennent d'abord les seigle?, escoui^ons, 
minettes; puis, les regains de sainfoins à une coupe, 
les prés faucbés, les vieilles luzernes non faucbables, les 
chaumes, les trèûes avant l'enfouissage; arrive alors 
l'hiver, et le troupeau ne sort plus que dans les belles 
journées. Jamais, dans la saison pluvieuse, il ne doit 
aborder les prairies. A partir du 1" mars, jusqu'après la 
fauche, il ne doit pas davantage y mettre les pieds, sous 
peine de contrarier la pousse de l'berbe. 

Pour l'hiver, on calcule qu'il faut chaque jour, 1 kilo* 
gramme de foin ou son équivalent, pour la ration d'un 
mouton métis pesant 2S à 30 kilos sur pied. Soit 3 kilos 
33 de foin par quintal de chair vivante. Toutefois, pour 
les brebis- nourri ces, il est d'usage de calculer sur i kilos 
environ, au lieu de 3 kilos 33 pendant la saison de l'allai- 
tement où elles reçoivent une partie de leur nourriture 
en racines. 

D.,-:..Jt,G00gk"- 
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$6. Moutont èfeagreUs. La ration journalière d'un mou- 
toa d'engrais peut s'évaluer approsimatiTemânt en foin 
à 3 kilos et demi par quintal de chair vivanle. Soit, par 
jour, 2 kilos de foin environ pour un mouton du poids 
vif moyen de SO à ss kilos. Il est bien entendu que cette 
ration consiste tantôt en pâturage de cbaume ou d'herbe, 
tantôt partie en foin, partie en racines, pulpes et tour- 
teaux. Telles, entr'autres, s'utilisent avec profit les pul- 
pes de betteraves distillées '. 

87. T'alite et poids de$ moutons. 11 doit y avoir un 
rapport constant entre la taille et le poids des animaux, 
d'une part, et la richesse et l'abondance de leurs moyens 
de subsistance d'autre part. De là, cliez nos meilleurs 
éleveurs, la tendance à diminuer tout d'abord la char- 
pente de leur bétail lorsque celui-ci se trouve plus fort 
que ne le comporte la fertilité du sol. Ce n'est pa» là 
battre en retraite ; c'est se réserver le moyen de mar- 
cher plus vite par la suite, alors que la fertilisation du sol 
augmentera le rendement des fourrages. — Mais, alors 
même qu'on diminue l'ensemble du corps d'un animal, 
il va de soi qu'on ne cesse jamais d'en développer les 
parties utiles et qu'on ne transige pas avec le principe 
fondamental, immuable, de la bonne nourriture dès le 
jeune âge. 

' Les bemlM de la fabriraUoa font parfois introduire dans te« pulpes 
eertalm réacUh chimiques qui reulent les pulpes nulnblea pour les trou 
peaux, n est donc utile de e'asgurer de la composition de ces pulpes. 
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DES DÉBOUCHES. 



88. Le plus vif stimulant des progrès agricoles, c'est le 
débouché, c'est le placemenl des produits à un prix rému- 
nérateur. Sans débouchés, l'agriculture n'est pas une in- 
dustrie véritable, car elle produit alors pour elle-même, 
reste isolée dans ses campagnes, ne porte rien au marché, 
n'achète rien. Arrivent les débouchés, chaque ferme de- 
vient alors une manufacture de produits organiques; les 
campagnes consomment les produits des villes et les villes 
les produits des campagnes; les denrées circulent, les 
échanges se multiplient, la division du travail s'oi^anise; 
chaque région culiurale s'applique de prérérence à la pro- 
duction la plus convenable à son climat, à sa terre, à ses 
forces productives; bref, l'activité succède à la torpeur; 
tout se réveille ; la terre fertile se couvre de récoltes, et la 
(erre pauvre, sollicitée par les besoins croissants de la 
consommation , devient l'objet d'améliorations profi- 
tables. 

Ainu les débouchés sont le trait-d'union entre les pro- 
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ductcurs et les consommateurs. Us Bont le rendez-vous 
où les acheteurs et les vendeurs se trouvent en présence. 
A chacun de faire valoir ses droits, de déhattre les pris, de 
supporter, pour tout dire, les conséquences du rapport 
entre t'offre et la demande. Nécessairement, plus les den- 
rées abonderont sur le marché, plus les acheteurs seront . 
maîtres du cours : plus rares, au contraire, seront les 
denrées, plus les vendeurs élèveront leurs prétentions, 
surtout lorsqu'il s'agira de denrées de première nécessité, 
c'esl-à-dire de denrées alimentaires. 

89. Si donc, telle est l'importance des débouchés qu'ils 
font une loi au producteur de se préoccuper essenlielle- 
ment des besoins de ta demande et du prix des marchés, 
il est, à leur égard, une question capitale à s'adresser tout 
d'abord au point de vue de la culture améliorante : c'est 
desavoir comment ils agissent sur la proctucfion du bétail, 
d'une part, — et sur la production des céréales, d'autre 
[lart. — D'immenses intérêts sont en jeu dans cette ques- 
tion : il ne suffit pas de proclamer l'importance du bétail 
au point de vue des fourrages et des engrais : il ne suffit 
pas, non plus, d'anathémaliser les céréales, sous prétexte 
qu'elles épuisent le sol : il faut voir le degré d'intérêt que 
la masse des cultivateurs peut trouver à faire du bétail 
plutôt que des céréales, ou bien des céréales plutôt que 
du bétail. Or, tes débouchés jouent un très-grand rôle 
dans cette affaire. 

90, Voyons plutôt ce qui se passait à l'époque de l'in- 
troduction des mérinos. Fut-il jamais un ensemble de 
causes plus favorables à la propagation des prairies arti- 
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flcieUe3Î C'est qu'alors, pour la première fois, et va le 
pris élevé des laines, il se présenta, dans nos fermes de la 
région industrielle surtout, une êpéculation qxà, tout en 
dotmant vn fort rn?«nu annuel, n'exigeait pas d'aBanee$ 
anaidirablts, et enrichisiait à ta {m et le cultivateur et la 
terre. 

Quels stimulants que cesntérinosl quel beau problème 
financier ils Tenaient résoudre. Car enfin, jusque-là, le 
TÎeil assolement triennal avait habitué le cultivateur à ne 
faire de l'argetU qu'avec tes g'r€ân», et tout à coup, voilà 
les mérinos qui venaient lui prouver, argent en main, 
. qu'il y avait autant de profits omettre la terre en fourragea 
gti'd lu mettre en graine, ou du moins, que c'était faire 
preuve d'habileté que de partager la terre entre ces deux 
produits : les uns, les fourrages, se convertissant, dans 
l'année même, en fumier, laine et argent ; — les autres, 
les grains, conservant leur ancien privilège de se réaliser 
promptement, mais gagnant à leur alliance avec les four- 
rages de donner un plus grand produit sur un plus petit 
espace. Que fallait-il de plus pour prc^esser, pour amé- 
liorer le sol, pour enrichir le fermier et le propriélaireT 
La hausse des fermages est là pour le dire. 

91. Mais, rien n'est contagieux comme le profit: cha- 
cun fit des mérinosj et, sous l'inQuence de cette concur- 
rence générale, les laines fines qui valaient dans l'origine 
6 fr. le kilog., descendirent à 2 fr. Il fallut donc peaser à 
autre chose, mais comme la terre s'était améliorée, comme 
des routes s'étaient multipliées, comme les bras dispo- 
nibles étaient nombreux, comme des sucreries, des huile- 
ries, des distilleries, des féculeries, des fabriques d'engrais 
s'étaient installées en pleine campagne, la.cuUure put se 
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]rvret avec profit à la production des plantes industrielles. 
Ce fut une nouvelle période de progrès : elle se continue de 
DOS jours, et la statistique, si elle prouve que la surlace se- 
mée en céréales s'est amoindrie dans ces pays, ne ih^utb 
pas, du moins, tant s'm faut, que le nombre d'hectolitres 
récollés ait diminué. 

Le bétaU lui-même, si ce n'est dans quelques pays de 
petite culture, n'est pas en décroissance. Il se nourrit de 
résidus. Mais, il est dirigé dans un autre sens : on vise 
moins à la finesse de la laine : on s'occupe davantage de la 
boucberie: lesbétes à cornes s'améliorent aussi dans ce 
sens, et tout fait présager que la consommation populaire 
de la viande ne fera que développer cette tendance. 

92. Voilà ce qui se passe dans la région industrielle où 
domine la culture triennale. Mais, à mesure qu'on s'éloi- 
gne de ce foyer d'activité pour pénétrer dans les localités 
à petit débouché, la question du bétail se présente sous 
un aspect de plus en plus assombri. Comment résoudre 
ici le problème des engrais à bon marché? Comment 
fftire au sol celte avance du fertilité, préliminaire obligé 
de toute culture céréale fiorissanle? 

Est-ce par les moutons T Mais où sont ces anciens prix 
qui provoquèrent la création des laines mérinos? et s'il 
reste la viande, où sont, en France, ces débouchés que les 
troupeaux trouvent dans les immenses manufactures 
anglaises? 

Est-ce par le gros bétail T mais It s'agit là d'une spécu- 
lation à long terme pour ce cpii concerne l'élevage. Alors, 
il fout attendre deux ou trois années avant de toucher le 
prix des fourrages consommés. Se rejettera t-on sur l'en- 
graissement, mais alors, comment soutenir la coucur- 



ras DÉBOUCHÉS. 05 

reoce des C0Db*ées tm^gères el des fermes à labours si- 
tuées au milieu des débouchés 1 

En vérité, c'est un grand stimulant que le prix élevé 
des denrées animales, car il abaisse à son minimum le 
prix de revient des fumiers et pousse en quelque sorte le 
cultivateur à marcber de force dans la voie des fumures 
abondantes. Telle fut l'heureuse influence des laines mé- 
rinos : telle sera, nous devons le désirer, l'influence du 
pris de la viande de boucherie. 

93. Un beau rôle appartient encore au bétail : c'est qu'il 
doit remplir l'officede modérateur, de régultUewr du priai 
des subsistances, en ce sens qu'il préviendrait les écarts de 
prix, soit en hausse, soit en baisse. 

Qu'est-ce, en effet, que le bétail, sinon un magasin de 
i-éserve qui, en temps d'abondance, peut recevoir en dé- 
p6t des fourrages, et mime des grains, qu'il remet en cir- 
culation, en temps de disette, sous forme de viande, c'est- 
à-dire sous la forme d'une denrée plus chère que la 
matière première dont elle est constituée? Donc, te 
bétail atténue les effets de l'avilissement du prix des 
produits qu'il consomme alors qu'il y a excédant de ré- 
coltes, et de même, il atténue les effets de la hausse dra 
produits qu'il restitue à l'alimentation humaine, alors 
que celle-ci, se ùnuvant en présence d'une mauvaise ré- 
colte, fait appel à toutes les réserves pour traverser 
l'époque de la crise. Heureuse alors la nation qui nourrit 
beaucoup de bétail 1 elle comble les déficits par les ré- 
serves : elle ne s'est même pas bornée à emmagasiner ses 
excédants, à s'épargner les mauvaises chances de leur 
conservation, elle les a convertis en denrées plus nutri- 
tives : elle trouve, non-seulement des animaux tout pré- 
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parés à l'abattoir, mais encore elle rentre en possession 
des racines, des farineux que ces animaux auraient dû 
consommer en restant sur pied. — Sans doute, une pa- 
reille mesure provoquée par la faim, appauvrirait une 
agriculture arriérée et prolongerait la crise en diminuant 
les récoltesfuturesproportionnellementaux engrais qu'ao- 
r^t produits le bétul vivant ; mais, avec une agriculture 
vigoureuse appuyée sur un sol fertile, la réduction mo- 
mentanée du bétail produirait sur la fertilité du sol une 
secousse à peine sensible. La crise alimentaire passée, tout 
reprendrailsoDcoursnormal.ellebétail reviendrait à son 
effectif d'autant plus vite que les races seraient plus pré- 
coces. 

Evidemment, il y a tout un système d'économie sociale 
dans cette manière de comprendre le rôle du bétail. Mais, 
pour que ce système réussisse, il faut que le bétail puisse 
payer les fourrages à un prix élevé de manière à ce que 
les cultivateurs, loin de regarder le bétail comme «n mat 
nécessaire, trouvent à peu près autant deproflls à produire 
des fourrages que des céréales. Alors, cbacune de ces 
deux productions s'équilibrera mieux dans nos fermes à 
labours, et bientôt aussi, nos terres fertilisées nous don- 
neront des récoltes de grains et plus abondantes et plus 
régulières. En d'autres termes, la viande nous donnera le 
pain. 

94. Mais, pas de vains regrets au sujet des laines de 
haute ûnesse : c'est là une production qui, maintenant, 
s'organise sur une vaste échelle dans la Saxe, la Russie 
méridionale, l'Australie. Sans doute, dans l'Europe occi- 
dentale, l'agriculture peut diminuer le prix de revient de 
la laine par les produits qu'elle obtient simultanément 



sous forme de viande et de fumier. Mais, dans les pays 
nouveaux où s'installe cliaque jour l'industrie mouton- 
nière, les troupeaux trouvent, en revanche, ce qu'on peut 
appeler la vie à bon marché. Solitudes immenses, pâtu- 
rages secs, 'climat sain, rien ne leur manque : avant-garde 
de la civilisation, ils peuvent d'autant mieux lui servir de 
premiers instruments, qu'ils ne nécessitent aucun de ces 
grands travaux d'installation, chemins, bâtiments, ca- 
naux, etc., qui sont de nécessité fondamentale pour les 
industries à poste âxe. Us se transportent d'eux-mêmes 
sur les lieu£ où l'herbe les appelle; puis, quand arrive la 
tonte, leurs toisons sont lavées, comprimées et transpor- 
tées à grandes distances par la marine. Nou, il ne faut 
pas lutter, par des tarifs, contre cette révolution écono- 
mique : elle profile à l'intérêt général. Nous ne sommes 
pas, d'ailleurs, les seuls maîtres pour trancher cette ques- 
Uon; nous avons des concurrents; plus ils obtiendront 
leurs laines fines à bon marché, plus ils pourront baisser 
les prix de vente de leurs tissus et nous écraser sur le 
marché extérieur. 

Et puis, si l'agriculture perd le monopole de la laine 
fine, type mérinos, est-ce qu'elle n'a pas la viande fraîche 
que pourraient lui demander de plus en plus les ouvriers 
des manufactures de laine! Est-ce qu'elle n'a pas, dans le 
type mérinosmème, des laines de finesse moyenne? Est-ce 
qu'elle n'a pas les laines, type anglo-mérinos, à mècbe 
longueî Est-ce que, par suite des nécessités d'assortiment 
de laines différentes dans un même tissu, l'importation 
des laines très-Qnes n'a pas pour effet d'augmenter l'em- 
ploi des laines indigènes, dout la finesse moindre se com- 
pense par d'autres avantages? 
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9S. Tout porte donc à le croire : la destinée du bétail 
alimentaire, en France bt en Angleterre, c'est turtout la 
bouekerie, et voilà pourquoi, il importe à un si haut degré 
de propager le» races précoce», les races qui s'abattent de 
bonne heure, les moutons à 24 et 30 mois, les bœufs à 
3 ou 4 ans au plus tard. En agissant ainsi, on activera la 
circulation du capital de cheptel vivant, les rentrées se- 
ront plus fréquentes pour le producteur, et nous savons 
tous de quel prix sont ces résultats financiers pour notre 
agriculture. Cette industrie du sol est comme les autres : 
à mesure qu'elle progresse, elle prend pour devise : te 
tempi, c'est de targent. Et, dans cet ordre de faits, elle 
comprend que plus ses placements sont à court terme et 
son capital de circulation actif, plus elle peut mulUplier 
ses opérations et retirer d'intérêts de ses avances. Eli bien ! 
les races précoces de boucherie sont dans cette heureuse 
condition. Elles gagneront promptement du terrain, n'en 
doutons pas. 

9S. Quant à la conformation du bétail : quant aui formes 
plusoumoinstranchéesqu'il doit présenter pour répondre 
le mieux possible aux exigences de sa desUnation, -~ la 
boucherie, la laine, le lait, le travail, — on comprend 
que c'est là une question de localités. Par ces puissantes 
raisons — qu'il y a des terres en période forestière et pa- 
cagère (F. n' 26), où le bétail doit, le cas échéant, vivre de 
privations et parcourir de grands espaces pour trouver sa 
nourriture, — qu'il y a des terres en période fourragère 
et céréde ou le bétail vit au milieu de l'abondance, à l'a- 
bri des iujures du temps, — qu'il y a des pays où le mo- 
teur le plus économique, c'est le bosuf destiné plus tard à 
la boucherie, — qu'il y a des pays où la laine est mieux 
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payée que la viande, et réciproquement — qu'il y a, enflo, 
des localités où le progrès est tel qu'il fout développer 
toutes les aptitudes spéciales, créer id des races laitières, 
là des races de boucherie, -~ par toutes ces raisons, di- 
SODS-Dous, il est évident, que dans aucune espèce animale, 
il n'y a de type absfdu qui, pour l'instaot, puisse résumer 
toutes les conditions voulues pour être proposé à l'imita- 
tion dans toutes les localités. Ce qu'on peut dire comme 
formule d'avenir, c'est que l'amélioration générale des 
conditions économiques et agricoles du pays aura pour 
effet defp^ct'aftgertoutes les productions, de manière que 
chaque contrée s'attachera de préférence au produit qui 
s'approprie le mieux à son terrain, à son climat, à ses dé- 
bouchés. Mais comme formule de transition, la vérité 
c'est que les animaux à pluaimrê fin$ seront, plus ou 
moins longtemps encore, ceux qui répondront le mieux 
aux ressources des producteurs et aux besoins des con- 
sommateurs. 

97. Tout ee qui vient d'être exposé sur la situation 
économique du hétail explique, jusqu'à un certain point, 
les motifs qui, jusqu'à ces derniers temps, ont déterminé 
l'importance des céréales dans nos cultures , sinon dans 
nos greniers. Il est évident, en effet, que ce n'est pas le 
Domhre d'hectares seulement qui fait le nombre d'hecto- 
litres, c'est surtout la fertilité du sol. 

Les céréales constituent une production à court terme : 
ee sont des récoltes d'un placement assuré : elles exigent 
peu d'avances dans les systèmes de culture basés aur la 
jachère et le pâturage : donc, elles devaient être la res- 
source de tous ces cultivateurs qui , privés de capitaux 
cl pressés de jouir, ne peuvent, par cela même, attei - 
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dre les résultats à long terme de la production et de la 
IraDsformation dés fourrages en denrées animales. Une 
autre classe d'exploitants devait aussi les adopter : c'était 
cette classe de métayers , fermiers ou petits propriétaires 
qui, la plupart du temps, produisait pour leur propre 
consommation. Rien de plus logique que cela : quand les 
débouchés manquent à l'agriculture, elle traTaille pour 
nourrir ses populations, et ce n'est qu'après avoir pré- 
levé sa consommation, qu'elle porte ses excédants au 
marché. 

' 98. Et l'on s'étonne que, sous un tel régime, le prix 
de l'hectolitre de blé se trouve , dans les années de ra- 
reté, à so et 60 fr. (année 1847), tandis que, dans les 
années d'abondance, il tombe à 10 fr. (année 1848-1849) ! 

Qu'on fasse , tant qu'on le voudra , la part de la pluie 
et du beau temps, toujours est-il que les vicissitudes 
atmosphériques sont d'autant plus désastreuses pour l'a- 
griculture que celle-ci s'exerce sur des terres moins fer- 
tiles, moins garanties contre les excès de sécheresse et 
d'humidité, moins favorables à la variété des récoltes. 
— Y. n° 24. — Toiyours est-il, par conséquent, que le 
meilteiir moyen de régtdartser la prodttetion des su&sû- 
tances , soit pour les quantités , soit pour les prix , c'est 
d'améliorer le sol. 

Sur ce point, tout le monde est d'accord , mais ce à 
quoi l'opinion publique n'attache pas encore assez d'im- 
portance, c'est que le grand promoteur de ces améliora- 
tions agricoles , ce sera le débouché des denrées animâtes. 
Que ce débouché s'élargisse, et la cxUlure par le capitai 
viendra se substituer d'elle-même à cette culture par le 
travail qui ne peut que remuer le sol , mais non lui 
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avancer des engrais. A la i^ace de cette foule de produc- 
teurs qui vivent au jour te jour, ne peuvent jamais faire 
de réserves dans les anuées d'abondance, et ne font 
qu'augmenter eux-mêmes leur propre misère en encom- 
brant les marctiés de denrées avilies par l'abondance de 
la récolte, nous aurons des producteurs pouvant atten- 
dre des jours meilleurs , approvisionnant régulièremrat 
les marchés , faisant des réserves dans les années d'avi- 
lissement des mercuriales , et compensant ainsi les mau- 
vaises récoltes par les bonnes. Et ne l'oublions pas : 
avec une bonne culture variant ses récoltes, les mauvai- 
ses années doivent être de plus en plus rares. La pire de 
toutes les situations alimentaires, c'est celle où la nour- 
riture d'un peuple repose sur une seule récolte : la 
meilleure , au contraire , est celle où la terre produit des 
récolles ne courant pas toutes mêmes chances , des ré- 
coltes fourragères nourrissant du bétail de diverses es- 
pèces et des récoltes donnant à l'homme des forioeux 
mûrissant, les uns dans le sol (pomme de terre), les au- 
tres en plein air (les céréales, les légumineuses). 

99. Et maintenant arrive une autre question. Com- 
ment augmenter le débouché des produits du sol t Est-ce 
comme en Angleterre . par le développement de l'indus- 
trie?Est-ce, comme en France, par le développement 
de l'agriculture elle-mèmeî Évidemment, le fait qui 
influe le plus sur la solution de cette question , c'est le 
caractère plus ou moins agricole , plus ou moins manu- 
facturier du pays où il s'agit d'opérer. 

100. Qu'est-ce que la France? C'est un pays essen- 
tiellement agricole. Quel est le caractere principal de 
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l'^ilcuiturt: française, quant aux hommes et aux pro- 
duits î 

Quant aux hommes, c'est la possibilité d'acheter, de 
vendre, de partager, de transmettre la terre. En sort» 
que chacun peut être propriétaire foncier : en sorte que 
chacun peut immobiliser son capital mobilier, étranger 
son argent contre de la terre , et s'assurer ainsi le moyen 
de vïTre en travaillant , quel que soil le prix élevé des 
denrées alimentaires. 

Quant aux choses, c'est runiversaîité , la variété des 
prodiicliona. Région des oliviers, région des vignes, 
région des céréales, région des herbages, région des 
forêts, tout est représenté en France. C'est l'Europe en 
miniature, si toutefois on peut appelisr miniature un ter- 
ritoire de S2 millions d'hectares. 

101. Qu'est-ce que l'Angleterre? C'est un pays essen- 
tiellement industriel, cherchant à importer des produits 
naturels en retour de ses exportations manufacturières. 
Quel est le caractère principal de l'agriculture anglaise? 

C'est, quant aux hommes qui ne sont pas propriétaires- 
nés, la difficulté beaucoup plus grande qu'en France, 
de posséder le sol, en sort« que, pour faire de l'agricul- 
ture, il faut être fermier et mettre tout son capital dans 
l'exploitatimt du sol qui rapporte 10 et 12 p. 100, et non 
dans Vacquisition du sol qui ne rapporterait que 2 et demi 
à 3 p. 100. 

C'est, quant aux choses , la simplicité, l'uniformité des 
productions. Des herbages et des grains , tout est là. Pas 
de plantes industrielles, pas de vignes, pas d'arbres à 
fruits , pas d'oliviers : le climat et l'intérêt manufactu- 
rier s'y opposent. 

D,g,i2cdiv,Google 
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102. Les Anglais sont donc logiques lorsqu'ils disent : 
favorisez l'essor des manufactures : vous faciliterez aux 
populations non propriétaH^ l'accès de la fortune mobi- 
lière ; vous appellerez les capitaux dans le pays ; vous dé- 
velopperez la puissance maritime, et vous augmenterez, 
par l'aisance de la classe non agricole , l'aisance des po- 
pulations rurales dont les produits seront attirés et riche- 
ment payés dans les villes industrielles ou maritimes.... 
Tout cela est logique , et tellement, que ne pouvant nous 
imiter dans la variété des productions agricoles, les An- 
glais nous ont dépassés dans la solution de ce problème : 
un territoire étant donne, en tirer Utpttu grande somme de 
»à>sist(meespoigible. Et c'est ainsi que chez eux, si l'agri- 
culture n'occupe pas le premier rang, elles'eorichitcons 
tamment par la richesse industrielle , cause principale 
de l'immense débouché des grains et des bestiaux. 

103. Mais, dans un pays essentiellement agricole, 
dans un pays comme la France, qui résume toutes les 
régions végétales de l'Europe, dans un pays où chacun 
peut devenir propriétaire du sol , la question des débou- 
chés change d'aspect. 

En effet, quelle est donc la conséquence commerciale 
de cette variété dos produits du sol français, si ce n'est 
de créer la solidarité de foutes les régions agricoles et 
de les appeler à l'échange de leurs produits f si ce n'est 
de déverser les grains surabondants de la région des cé- 
réales dans les régions qui produisent surtout des ar- 
bustes ei du bétail? si ce n'est de porter les vins du 
Midi dans les pays qui produisent autre chose? 

Etquantauxpopulations,quclle est donc la conséquence 
de ces lois sur la division des héritages, si ce n'est d'ac- 
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<Totlre sans cesse la populatioa rurale et de créer ainsi 
des colonies intérieures qui, dans un état de choses 
bien ordonné,, serriraient de débouchés aux produits 
agekoUs et indusbiels qu'elles ne peuvent créer sur 
place t 

104. Ainsi, il y a un premier moyen d'accroître en 
France les débouchés agricoles , et partant l'aisance du 
plus grand nombre, c'est, parle développement des voies 
de communication , de mettre les populations rurales en 
mesure d'édianger leurs produits. 

En Angleterre, ce moyen n'aurait pas, tant s'en faut, 
les mêmes conséquences, puisque toutes les populations 
rurales, inférieures en nombre et en richesses aux po- 
pulations urbaines, produisent toutes à peu près la même 
chose. En France, il aurait de très-grands résultats, 
puisque les populations rurales, qui, d'ailleurs, sont les 
plus nombreuses de l'Ëtat , ont diverses spécialités cultu- 
rales appropriées à la diversité des climats. Ne praxlous 
jamais de vue cette situation économique : c'est notre 
force : c'est la garuitie de prospérité de toutes nos in- ■ 
dustries. 

105. Mais, tel a été jusqu'à ces derniers temps, l'état 
incomplet de notre système de viabilité que cette diver- 
sité d'aptitudes productives de notre sol , n'a pu engen- 
drer qu'une partie de ses bons efTeU. Sans doute, cer- 
taines localités ont su s'organiser dans le sens de leur 
véritable spécialité culturale, et réaliser ainsi le maxi- 
mum de récoltes qui résulte toujours de l'alliance ration- 
nelle des forces naturelles et des ressources de l'art. 
Mais , en revanche, que de pays où les forces agricoles 
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s'appliquent à violenter la nature au lieu de s'en faire un 
auxiliaire t Que de pays où le cultivateur , forcé de se 
sufQre à lui-ménie, doit créer sur place les produits qu'il 
ne peul tirer du dehors ! Que de pays, dans nos frontières, 
sont plus en dehors du mouvement des affaires, que 
certains pays étrangers d(mt les routes se soudent par 
mille joints de contact avec notre réseau de dbemins de 
fer, de canauii et de voies de terre ! Que de vignes dans 
des terres à grains et de grains dans des terres à vignes I 
Que de paysans qui vivent de châtaignes , de laitage , de 
légumes el ne connaissent pas le pain de froment, ni le 
vin, ni la viande de boucherie, ni le sucre, ni rien de 
ce qui, partout ailleurs, constitue la base des consom- 
mations populaires! Et l'on dit que la France produit 
trop! Non, l'abondance n'est pas trop forte puisqu'elle 
ne profite pas à tous : ce qui est vrai, c'est qu'elle est 
mal répartie dans le pays , c'est que la circulation n'est 
pas assez active , c'est que le travail agricole , appliqué 
mal à propos, ne produit qu'une partie de son effet utile, 
et partant, ne procure pas aux travailleurs ruraux l'ai- 
sance qui les rendrait plus consommateurs. 

Sans doute, d'énergiques efforts sont tentés depuis 
quelque temps à l'effet de sortir de cette fâcheuse situa- 
tion économique. Mais, il y a encore beaucoup à faire 
sous ce rapport, et voilà pourquoi les débouchés agri- 
coles doivent être étudiés non au point de vue du passé 
qui disparaît à mesure que les routes se multiplient , 
non au point de vue anglais qui place tout l'avenir de 
l'agriculture dans les progrès de l'iudustrie, mais au 
point de ^-ue français qui tient compte à la fois et du 
progrès industriel , et de la possibilité d'exporter les 
produits de notre sol, et, notons ceci, de la transforma- 
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lion agricole de dos campagnes. Qiie chaque région ren- 
tre dans ses conditions culturales, et, |>ar œ simple 
retour à l'état normal de la production rurale, nos 
diverses régions agricole s'enrichiront les unes par les 
autres. 

106. Cependant, il sérail puéril de prétendre que 
l'agriculture française , si importante qu'elle soil relati- 
vement aux autres industries nationales, puisse se suRire 
à elle-même pour ses débouchés. II fout avoir sur ce 
sujet des idées moins exclusives, car en présence des 
foils acquis, il est impossible de ne pas reconnaître hau- 
tement que les pays les plus industriels sont, en même 
temps, la terre promise de l'agriculture. Et comment en 
serait-il autrement? Tout ce qui peut favoriser la produc- 
tion rurale e^t là : capitaux, bras, engrais, entrepre- 
neurs intelligents, débouchés, chemins. Que de motifs 
pour installer une culture active, pour porler la terre à 
son maximtmi de produit! 

C'est donc, pour l'agriculture, un excellent voisinage 
que celui des centres industriels, et, pour ce motif, il est 
à désirer que ces foya^ d'activité et de richesse se consti- 
tuent en plus grand nombre sur notre territoire. On peut 
comprendre que certaines causes, et entr'auires, l'état in- 
complet des voies de communications, les aient, jusqu'à 
présent, groupésdans quelques localités seulement, mais, 
pour l'avenir, tout porte à croire que la condition de suc- 
cès de plusieurs industries sera de s'installer au milieu de 
nos diverses régions agricoles. Et quant à ces industries 
qui, tout au contraire, ne prospèrent que par la centrali- 
sation dans les grandes villes, elles auront sur l'agricul- 
ture un effet moins local qu'autrefois, car les chemins de 
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fer diminueront en fait les distances qni les séparaient 
des pays éloignés. 

Ainsi, l'industrie n'est pan moins intéressée que l'agri- 
culture au développement du marché intérieur. Toutes 
deuï ont un même cachet : l'univertalilé, la variété des 
productions, car si l'agriculture a l'olivier, la vigne, les 
bestiaux de toutes sories, les grains, les racines alimen- 
taires, les plantes industrielles; nos manufactures ont le 
coton, les draps, Ira soieries, les toiles peintes. Toutes 
deux, par conséquent, ont un même but : l'échange de 
leurs produits, le transport des produits d'une région 
dans les autres régions. Eh bien ! nous le répétons, il y a 
là toutes les bases d'un riche commerce intérieur, et de 
même que l'aisance des populations industrielles activera 
la consommation des produits du sol, de même, et à plus 
forte raison, car ta majorité est de ce côté, l'aisance des 
populations rurales ouvrira de nouveaux débouchés à nos 
fabriques. 

107. EnQn, la troisième cause d'accroissement des dé- 
bouchés agricoles, c'est le commerce extérieur. Malheu- 
reusement, et quoique placée près de l'Angleterre, de la 
Etelgique, de la Hollande, gouftres toujours ouverts pour 
recevoir les denrées alimentaires, la France agricole a 
longtemps souffert de la guerre de tarifs que les. divers 
peuples se sont faîte dans le but de protéger respective- 
ment leur industrie nationale. Chacun a voulu posséder 
des manufactures, leur assurer au moins le monopole de 
son marché intérieur, et leur faciliter les exportations sur 
le marché étranger. De là tout un système de prohibitions 
et de restrictions appuyé sur des lignes de douane placées 
aux frontières de chaque nationalité. 

D.,-:..Jt,G00gk"- 
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Aiyourd'liDÏ, 011 commeQce à revenir de ces idées anti- 
commerciales, et le vieux système prolecteur, comme tout 
œ qui veut grandir en ce inonde, incline de plus en plus 
vers la liberté. L'agriculture surtout reconnaît que c'est 
une protectrice bien douteuse que la douane, puisque, 
forcée de transiger avec l'opinion publique dans les jours 
de cherté des subsistances, cette protectrice apparente 
immole volontiers, et avec raison, l'intérêt agricole à fin- 
térêtgénéral des populatioas ouvrières. En vain, dira-t-on 
que l'agriculture retrouve, dans les années d'extrême bon 
marché des subsistanœs, la protection qu'elle perd dans 
les années d'extrême cherté, il n'y a pas compensation, 
dirons-nous à notre tour, puisque dansces temps de siu-- 
abondance, le seul, le véritable protecteur de l'agricul- 
ture nationale, c'est l'avilissement du prix des denrées 
alimentaires sur nos marchés. Donc, la douane fait alors 
des frais de rigueur inutiles : elle élève ses tarife pour re- 
[Kiusser des produits qui, dépréciés chez nous, restent par 
celamème à distance de nos frontières. 

Non, il ne faut plus que l'agriculture s'abuse sur les 
faveurs de la douane : ce sont là des faveurs capricieuses 
comme les saisons qui amènent les bonnes ou les man 
vaises récoltes. Comptons plutôt sur notre activité : déve- 
loppons nos routes, nos industries, notre enseignement 
professionnel, notre crédit : supprimons les douanes in- 
térieures sur le bétail déguisées sous le titre d'octrois 
municipaux : réveillons ces campagnes qui dorment. Et 
que la liberté commerciale vienne à ion heure, notre 
pays en sera digne comme de toutes les autres libei-tés. 

108. Ainsi, au résumé. : trois sortes de débouchés 
s'ouvrent à nos produits agricoles : l'échange des pro- 
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duits des diverses régions cuUurales entre elles, ^l'ap- 
provisionnement alimentaire de la population non agri- 
cole, — l'exportation. Mais, le fait saillant de cette 
situation commerciale, le fait qui la caractérise essen- 
tiellement, c'est la prédominance de la population 
rurale sur la population industrielle. 

Malheureusement, par suite de l'état de blocus dans le- 
quel ont vécu Jusqu'à présent un grand nombre de popu- 
lations agricoles, l'opinion publique n'apprécie pas assez, 
ce nous semble , le rôle immense que l'agriculture doit , 
plus tard, occuper dans nosatTairescommerCiales. Lepassf-, 
voilà ce qu'on regarde le plus souvent dans cette question. 

Or, le passé, c'est l'agriculture employant un nombre 
considérable de bras pour vivre m travaillimt ; c'est l'a- 
griculture produisant tout sur place pour que cliacun 
puisse se suffire à lui-même par la consommation de ses 
produits ; c'est l'agriculture amenée , faute de cbemins , 
à pratiquer la devise de cftacun chez soi , chacun pour $oi ; 
c'est le climat violenta; c'est la vigne prenant la place 
du blé dans les terres cultivées, et le seigle prenant la 
place de la vigne ; c'est enfin le travail agricole mal ap- 
pliqué, et, par conséquent, c'est l'industrie se rejetant 
sur le marché estérieur faute d'une consommation suffi- 
sante dans rintérieur. 

L'avenir, au contraire, c'est la révision de noire géo- 
graphie agricole ; c'est chaque culture remise à sa place ; 
c'est, dans toute la force du terme, l'utilisation de nos 
ressources climatériques; c'est la spécialisation, la divi- 
sion du travail agricole ; c'est la production rurale basée 
sur l'échange des produits ; c'est la petite culture et la 
grande culture prenant chacune ses proportions, son 
terrain , ses débouchés, celle-ci s'attachant surtout aux 



no UES DÉBOUCHES. 

denrées alimeDlairi>s île première nécessité : les grains et 
les bestiaux ; celle-là prodiguant sa main-d'œuvre aux 
plantes industrielles, arbustives et léguDiières; c'est, 
par conséquent, la population rurale croissant en nom- 
bre et en richesse par un meilleur emploi de ses forces 
productives et par une plus lai^e coDSommatton des pro- 
duits agricoles et industriels. 

Sans aucun doute, un râle -magnifique est réservé k 
notre industrie manufacturière : sans aucun doute, le 
développement de cette industrie est l'un des faits les 
plus considérables que l'on dfÀve désirer pour imprimer 
l'impulsion première à notre agriculture : mais , selon 
toute probabilité , l'industrie , dans un pays où chacun 
peut devenir propriétaire foncier , ne ralliera Jamais der- 
rière elle la majorité de la population. Plus nous irons , 
plus il est certain que les profits industriels, un instant 
grossis par une situation toute provisoire , ne dépasseront 
pas le niveau des profits agricoles , en sorte que chaque 
branche de notre activité nationale reprendra ses propor- 
tions normales. Alors, et c'est prochain, viendront les beaux 
jours de l'agriculture : alors, elle aura ses entrepreneurs 
instruits, ses ouvriers habiles j ses cafHtaux, ses institu- 
tions de crédit, ses machines, et par-dessus tout, ses dé- 
bouchés pour placer ses produits, et sa terre divisible pour 
attirer les travailleurs de bonne volonté , si grande ou si 
petite que soit leur fortune. 

Écoutons : voilà le sifflet de la locomotive qui appelle 
les hommes et les choses au mouvement ; plus que ja- 
mais, il faut voir plus loin que le clocher du village ; 
car le débouché des produits agricoles, c'est, maintenant, 
un pays sillonné de routes et de canaux, et non plus cette 
vieille France oîi les hommes, comme les plantes, vi- 
Yaient et mouraient sur place. 
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DES AMËUOBATIONS FONCIÈRES. 



109. Deux sortes d'ainélîoratîons peuvent être entre- 
prises surl« sol, — les unes, dites culturales, consistent 
à mienx fumer, mieux labourer, mieux assoler la terre 
et ne réclament à ce titre que des opérations d'un effet 
temporaire ; — les autres , dites foncières , sont (f un effet 
permanent et consistent en irrigations, défricbemenls , 
drainage, constructions, dbemins, ouvrages d'art, etc. 

Par conséquent , il y a cette différence entre ces deux 
sortes d'opérations , que les améliorations cutturales 
peuvent être exécutées par des exploitants temporaires 
(fermiers on métayers) , pourvu qu'ils soient assurés , 
par la longueur des baux ou autres conditions stipulées à 
favance, d'en profiter directement, — tandis que les 
améliorations foncières restent logiquement à la charge 
de la propriété immobilière dont elles deviennent partie 
inl^^rante. 

110. S'easuit-il, maintenant, que les propriétaires 
soient désintéressés dans la question des améliorations 
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cuUurales, (larcc quecclle»<i peuvent apparaître et dis- 
paraître |)ar le fait des fermiers? Nullement. 

Et d'abord, ilen est des améliorations cuitu raies comme 
de toute œuvre liumaine : pour les conserver, il faut 
Usenlretenir. Donc , lorsqu'elles disparaissent en fin de 
bail, c'est que le fermier, usant de son droit, reprend 
au sol tout ce qu'il lui a donné; c'est que le fermier 
change, en sens inverse, la proportion des cultures amé- 
liorantes et des cultures épuisantes ; c'est que le fermier 
diminue son bétail, ses fourrages, ses fumures, pour 
multiplier ses récoltes de vente, grains et graines de 
toutes sortes. Son intérêt le pousse à cette reprise to- 
tale de ses avances, mais en est-il de même de l'intérêt 
du propriétaire ? 

Grande serait L'illusion du propriétaire dont la ferme 
serait ainsi conduite! Terre améliorée et terre épuisée 
sont deux ctioses toutes dillerentes : la première attire 
les bons fermiers, la seconde devient t6tou tard la proie 
des mauvais exploitants, c'est-à-dire de ces spéculateurs 
insolvables qui trop souvent, hélas! actièveot leur ruine 
par celle de la terre tombée entre leurs mains. 

Il est vrai que la plus-value locative qui résulte du 
progrès local compense parfois la moins-value qui résulte 
de la détérioration du sol, et que sous le bénéfice de ces 
causes extérieures, certaines fermes sont louées de plus 
en plus cber. Mais il est un fait considérable qui tend 
à dominer notre situation agricole : c'est la nécessité de 
mettre la production au niveau de la consommation gé- 
nérale. Voilà le fait décisif, permanent, qu'il importe 
d'apprécier !' il a pour conséquences, la nécessité des 
améliorations culturalc!! et la participation des proprié- 
taires à ces améliorations. 

D,-:..JL,G00J^|C 
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Or, la participation des propriétaires h l'amélioration 
du sol par les moyens ordinaires d« la culture [labours, 
engrais, amendements, assolements), c'est la réforme des 
baux à ferme. Basés pour la plupart sur l'antagonisme 
des parties contractantes . il faut désormais que ces baux 
reposent sur la solidarité d'intérêts des deux parties . le 
bailleur et le preneur. Alors , se trouvera garantie la 
conservation des amiliorations acquises , car autant il est 
juste qu'un fermier amiliorateur qui a fait tout à ses 
frais remette la terre dans l'état où il l'a trouvée, autant 
il est légitime qu'un propriétaire qui a participé aux 
améliorations soit assuré d'en profltei' proportionnelle- 
ment à sa part d'avances. Et bienl ce qui est juste et 
légitime, est possible en matière de baux à ferme : c'est, 
au moins, ce que nous croyons avoir démontré dans 
notre Guide du cultivateur amêliàrateur , p. 310 à 321. 

m. Quant aux amélioraiions foncières, ce sont, avons- 
nous dit, des valeiirs qui viennent s'incorporer au capi- 
tal foncier et qui ne peuvent en dis|)araltre que par le 
défaut prolongé d'entretien, ou par des démolitions ou 
dégradations. Donc, leur exécution rentre dans les attri- 
butions de la propriété foncière: au fermier, ensuite, 
d'en payer l'intérêt, et quelquefois même, d'être ctiargé 
des charrois de matériaux qu'elles nécessitent. 

Le drainage , il faut le dire, a puissamment contribué 
à rapprocher ainsi les propriétaires qui ont pris à le«r 
charge toutes les dépenses de cette utile amélioration , 
et les fermiers qui se sont engagés à payer un intérêt 
annuel de 4 ou 5 p. 100 jiour toutes ces dépenses. On ne 
saurait trop encourager de pareilles opérations dont la 
Brie offrit, l'une des premières, de nombreux exemples. 
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Pour le propriétaire, elles constituent un placement à 
retenas assurés et dont l'assiette est le sol lui^nême. 
Pour le fermier, elles lui permettent de ne pas avoir de 
capital d'amélioration et de convertir tout sod actif en 
capital mobilier et capital circulant. 

112. Bien que les améliorations permanentes tendent 
à accroître la plus-value du sol, il faut, cependant, ne 
jamais oublier que les circonstances extérieures, iodé- 
[tendantes de la volonté du cultivateur, viennent peser 
aussi sur cette plus-value. Il faut donc apprécier l'effet 
de ces circonstances, surtoutqnand il s'agit d'améliorer 
pour revendre ou affermer à plus haut prix. Compter 
seul, dans ce cas, c'est compter sans les acheteurs ou 
les fermiers qui, peut-être, ne seront pas assez riches, 
assez entreprenants, assez instruits, pour indemniser 
l'améliorateur de toutes ses avances. 

Sans doute, il est beau d'arborer la bannière du pn^rès 
au milieu d'un pays perdu, au milieu d'un pajs privé de 
toutes ressources en travailleurs, matériaux de construc- 
tion, débouchés, chemins, etc.; sans doute, dans ce 
genre de colonisation, de grandes victoires peuvent^ à 
force d'argent, être rem|K)rtées sur la nature sauvage, 
sur la lande primitive, sur le marais pestilentiel. Mais à 
quoi bon toute celte accumulation de richesses dans des 
IKiys qui ne sont pas en mesure d'imiter el de continuer 
de pareils chefs-d'œuvre? N'est-ce pas prêcher dans le. 
désert? N'est-ce pas jouer le râle de pionnier incompris? 
N'est-ce pas vouloir terminer une carrière de dévoue- 
ment et d'abnégation par le découragement, le ^leen, la 
réalisation à perte? 

Non, ce ne sont pas là les enseignements de l'écânoroie 
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rtirale; Aie nous dit hautement qu'il ne faut offrir à 
l'échange que des valeurs en harmonie avec la richesse 
même des échangistes; elle nous dit ()u'il faut mettre 
l'offre en rapport avec la demande; elle nous dit surtout 
que la plus-value du sol, étant subordonnée à raccrois> 
sèment de la civilisation, ne peut résulter, par cela 
□lêrae, des efforts isolés d'un particulier, mais bien des 
efforts de tout un pays qui s'enrichît, bâtit des villes, 
creuse des canaux, élève des usines, crée des chemins de 
toute espèce. 

Il n'est donc point étonnant que l'amélioration d'un 
pays pauvre, placé au milieu d'un pays riche, marche 
d'autant plus vite qu'elle prend son point d'appui dans la 
richesse du voisinage et procède, par conséquent, du 
dehors au dedans. C'est dire que, généralement, les éta- 
blissements les mieux placés pour réussir sont ceux qui 
se trouvent en rapport direct avec un pays riche, soit par 
le voisinage direct, soit par des chemins qui abrègent la 
distance. Dans cette situation, qui lui fait mettre un pied 
sur la nature inculte et l'autre pied sur la civiUsation, l'a- 
méliorateur est armé véritablement de toute sa puissance 
de colonisation, car il dispose et de moyens d'action etde 
débouchés plus grands. En même temps qu'il pn^resse à 
l'intérieur, tout marche autour de lui, en sorte que, 
grtU^eàsonvoisinf^ même, les hommesd'actioD ne man- 
queraient pas, le cas échéant d'une retraite, pour conti- 
nuer âon œuvre et le remplacer à de bonnes conditions. 

1 1 3. Quoi qu'il en soit de toutes ces difficultés, toujours 
est-il que les entreprises d'i^méliorations foncières sont, 
eu général, Celles qui séduisent le plus les hommes très 
actifs, et qui, bien choisies, fournissent les résultats finan- 
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ciers les plas briltanU. A cela, rien d'étonnant : i^ avances 
et la science qiie réclament ces opérations en éloignent, 
par cela même, la masse des cultivateurs, et dès tors, 
elles deviennent en (]ueh{ue sorte le monopole des capi- 
tatisles et des hommes de conception qui savent deviner 
l'avenir el peuvent dominer le présent. 

m. L'économie rurale prescrit certaines règles géné- 
rales à suivre dans les améliorations foncières. 

Et d'abord, quelles que doivent être la durée et ta va- 
riété de ces travaux d'avenir, il est indispensable de ne 
se mettre à l'œuvre qu'après avoir arrêté un plan d'en- 
semble. Sans doute, ce plan ne saurait embrasser tous 
les détails et prévoir toutes les modiScalions conseillées 
au fureta mesure par l'expérience; mais s'il est laide- 
ment conçu, s'il détermine les grandesbases d'opération, 
il préviendra souvent de fausses manoeuvres et des dé- 
penses considérables. C'est dans cet ordre d'idées qu'il 
conviendra d'indiquer, au moins sur le )iapier, l'empla- 
cement des bàtimeuts, des chemins, des plantations, des 
canaux de fuite et d'amenée, des prises d'eau. De même, 
procédant le plus tôt possible au classement des terrains, 
on désignera les premières pièces à améliorer par les 
amendements, les engrais, les labours, etc., et à' mettre 
en prés, en bois, en vignes, en terres labourables. — On 
supputera les déboursés nécessaires, et l'on s'assurera 
des fonds disponibles pour l'époque des payements. Puis, 
se mettant à l'œuvre sur le terrain après avoir mûri tous 
les projets, on exécutera chaque année les améliorations 
dont le tmir est venu. 

En agissant ainsi, il arrive souvent que l'époque des 
améliorations peut se combiner chaque année avec l'è-- 
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|K>que du ntlitnlissemetit des travaux agricoles. Dès lors, 
les ouvriers el les attelages trouvent une occupation fruc- 
tueuse, le chômage est évité, les dépenses réduites. Pen- 
dant les gelées de l'Iriver et les séclieresses de l'été, on a 
fait les charrois de terre, de bois, de matériaux de cons- 
truction. Vient le temps d'exécution ; tous les matériaux 
sont, en quelque sorte, à pied d'œuvre. Avec un plan 
d'ensemble, pas de fausses manœuvres, pas de dépenses 
extraordinaires de fumure ou de culture sur des terrains 
qui doiventëlre bâtis ou mis en chemins, pas de lignes de 
plantatioDB qui gêneraient plus lArd. Tout, au contraire, 
est administré au point de vue de l'avenir; on ne craint 
pas d'épuiser des terres qui sont destinées à servir de 
cours, de meules, de fosés, de routes, de canaux. 

H5. Une autre règle à observer scrupuleusement, c'est 
de n'entreprendre que des travaux dont il est possible et 
utile d'activer l'exécution. Trop attaquer à la fois, c'est 
s'exjioser à n'avoir pas terminé quand la saison, le man- 
que de bras ou d'autres travaux plus urgents commande- 
ront de porter les forces vers une antre direction. Alors 
il y aura des capitaux en chômage, dont les intérêts 
grossiront avec le temps et sans compensation. 

Toutes les améliorations ne sont [tas, tant s'en faut, 
également urgentes. Et pour les entreprendre, il ne snfSt 
pas de posséderdes ressources disponibles ; il fantencore, 
pour quelques-unes au moins, consulter les besoins réels 
du domaine. En d'autres termes, il faut distinguer entre 
celles qui sont la caine d'une production plus grande, plus 
active, el celles qui n'en sont que l'effet, la conséquence. 
Nécessairement celles-ci ne doivent venir qu'après 
celles-là. 

7. 
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Les amélioralions qui accroissent les récoltes et qui 
permettent d'entreteuir un bétail |dus prodoctif, plus 
nombreux, comme aussi de mieux traiter et utiliser les 
engrais, se placent logiquement au rang de celles qui ré- 
clament les premiers efforls, les premières avances. 
Exemples : l'Introduction d'instruments perfectionnés, 
et surtout de bomies charrues, la construction de fosses à 
purin et de plates-formes à fumiers, les essaisde cultures 
fourragères et de prairies artificielles, la mise en p&lu- 
rage de terres qui doivent recevoir cette destination, les 
travaux d'assainissement et d'améDagement des eaux, 
les marnages, chaulages, etc. Voilà des amélïorationft ur- 
gentes au premier chef. 

Parmi les améliorations qui, souvent, devraient venir 
en dernier lien, il làut placer les constructions de bâti- 
ments. Il n'est personne, en effet, qui ne comprenne le 
ridicule attaché à toutes ces belles étables, à ces granges 
gigantesques où il ne manque que l'essentiel, c'est-à-dire 
du bétail et des récoltes pour les habiter et les garnir. Le 
goût de la truelle porte rarement bonheur aux débutants. 
Le moindre risque qu'ils puissent courir, c'est de placer 
des fonds qui ne portent pas l'inlérét auquel donnent 
droit toutes les dépenses utiles. Ils sont beaucoup plus 
sages les administrateurs qui, pendant la première pé- 
riode d'améliorations, portent toutes leurs forces vers le» 
opérations les plus reproductives, et savent se contenter 
provisoirementde vieux bâtiments ctde constructions éco- 
nomiques. Ceux-là font peut-être moins de mise en scène, 
moins de choses qui étonnent; mais, à coup sûr, ils ne 
seront pas les derniers arrivés à bon port. 

116. Une mention toute particulière doit être faite ici 
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en f&veur des améliorations <\\\i ont pour but de mettre 
le sol m itat d'humidité éguilUtrée , m état ^humidité 
utile, de mauière à lui procurer l'eau qui lut manque, 
et à lui enlever celle qu'il a de trop. Réaliser ce double 
résultat, le premier par l'irrigation, le second par le 
drainage ou le det$échmtenl , c'est, évidemment, mettre 
la terre, autant que possible, à l'abri des racés de séche- 
resse ou d'humidité atmosphériques; c'est augmenter 
l'aptitude du sol à recevoir une plus grande masse d'en- 
grais et à mieux les utiliser; c'est régulariser la produc- 
tion agricole dans ses b-avaus et ses dépenses , comme 
dans ses réc(rfles et ses revenus. 

H7. Le triomphe de l'irrigation, c'élait dans la Lom- 
. bardie qu'il bllait le chercher, avant que les Anglais 
n'eussent inventé leur sjstème d'arrosage à l'engrais li- 
quide (F. le tableau n° isj. — Quoi qu'il en soit, le résul- 
tat D'en est pas moins significatif des deux côtés, puis- 
qu'il se traduit par le rendement presque fabuleux de 
20 et iS kilos d'équivalent de foin sec par bectare. Aussi, 
estrce surtout aux prairies que sont réservées les mer- 
veilles de l'irrigalion. Cela soit dit, toutefois, sans préju- 
dice de son utilité pour les autres récoltes. 

Les irrigations sont recommandables, non-seulement 
par la fraîcheur qu'elles apportent aux terres sèches , 
mais encore par les éléments de fertililé qu'elles font 
passer des terrains supérieurs sur les terrains arro- 
sés. C'est pour ce motif que, dans les pajs de collines, 
les cultivateurs les plus intelligents ne négligent rien 
pour empêcher les eaux de-se perdre dans les fleuves: 
ils connaiseent les époque? où elles possèdent toute leur . 
richesse; ils savent profiler de la négligence de leurs 
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\oi8ins qui , laissant le fumier pendant des mois entiers 
sur des terres inclinées, en perdent la meilleure partie 
à cha<|ue grande finie. Tout nn art est résulté de ces 
situations : il consiste à prendre aux terrains supérieurs, 
des eaux limoneuses et à rendre aux terrains inférieurs 
des eaux claires, à moins que, par des réser\'oirs, on ne 
les conserve pour les absorber en temps utile. 

118. le drainage [assainissement à l'aide de tuyaux 
de terre cuite) convient à toutes les terres humides; 
mais ses résultais fluanciers sont d'autant plus brillants, 
|)lus rapides, qu'il s'applique à des terres qui, à pari leur 
exc('s d'humfdilé, réunissait toutes les autres condilions 
de la fertilité. Dans une terre humide, mais pauvre, il 
faudrait non-seuiement assainir, mais encore exécuter 
des améliorations cuHurales (labours, fumures, mar- 
nages, etc.). — Dans les terres humides, mais riches, le 
drainage suffit pour faire récoller en raison de la ferti- 
lité naturelle ou acquise du terrain. Jusque-là, cette 
ancienne fertilité était paralysée : le fumier rouissait 
dans l'eau, les plantes pourrissaient par le pied, les tra- 
vaux élaienl pénibles, les attelages chômaient souvent 
faute de pouvoir aborder le terrain ; bref, les récolles 
étaient casuelles, et les frais de culture compliqués do la 
nécessité de nombreux altelagcs plus ou moins oisifs. 
Telles se trouvaient, naguère, beaucoup de fermes de la 
Brie, que le drainage a déjà métamorphosées. 

Eo présence de ces succès si prompts , il n'est donc 
pas étonnant que beaucoup d'amélioraleurs se soient 
portés vers les terres humides, de préférence aux terres 
sèches, qu'il n'est pas toujours facile de transformer 
aussi vile. — Seulement, nous le répétons, il est prudent 
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de vérifier la période de frrtilité du lot avant de le drai- 
ner. De même , il ne faut \>as oublier <{iie le drainais 
ameublit aussi le sol , qu'il le rend plus perméable aux 
agents atnio!'|>héri(|ues , qu'il facilite le décomposition 
des engrais, et provoque ainsi une culture plus active, 
des fumures plus fortes. Au résumé, quand on dépense 
200 à 300 francs pour drainer un hectare de terre, il ne 
faut pas craindre de lui faire d'autres avances , dont le 
cliiffre fait celui des récoltes. 

Lirrigation fait valoir le drainage, c'est-à-dire qu'il 
est souvent proHIaMe d'arroser coitieusemenl les terres 
drainées. Il n'y a pas à redouter ici les eaux stagnantes : 
la perméabilité du sol suffit pour enlretenir la circulation 
d'humidité qui, sans contredit, est l'une des meilleures 
'conditions de succès de la végétation. De là, les beaux 
résultats obtenus en Angleterre , par l'action combinée 
du drainage et de l'arrosage avec des eaux chargées 
d'engrais. De là aussi une ^moditieation profonde dans 
l'art des irrigations. Autrefois, sur les terrains arrosés, 
il fallait assurer l'écoulement de l'eau par des rigoles et 
des évacuateurs à ciel ouvert : il fallait des lerrasse- 
ments dispendieux. Maintenant, avec le drainage, cet 
écoulement s'effectue par les tujaux souterrains, et, cela 
étant, le sol s'imprègne d'humidité, non dans une cou- 
clic superficielle de 0™, 20 à O-jao, mais dans une couche 
perméable de t'",20 à l",30 d'épaisseur '. 



' CoDsuUei' les ouvrages de MM. Poloiiccau et Villcro}" euv les iiiiga- 
tkins, et do UM. Ituiral et [^'lorc Fur le draiiiBRC. Ce auni lu de [tetils 
iraité» «péclani q») ont le duullc mérllc d'cire il twii niarctié et subslan- 
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119. Le colmatage et k limonement ont pour réeullat 
dt! créer de toutes pièces un $ol fertile. C'est , en prin- 
cipe, wasyitëfM ^aSuvifm arti/iàelle qui peut fertiiiger 
les grèves, les sables les plus stériles. 

Le colmataçe, très-usité en Toscane, con»stâ à ex- 
hausser un bas-fonds à l'aide de terres que l'eau courante 
fait descendre des collines voisines. A cet effet, 1° on 
limite par une digue la partie basse du terrain à colma- 
ter; — 2° on creuse un canal à fortes pentes depuis ce 
terrain jusqu'à la colline qui doit fournir les terres de 
remblai; — 3' on pilonne cette colline de fossés et de 
fortes raies de charme, et quelquefois même on y 
forme un réservoir d'eaux pluviales ; — puis , en temps 
de pluie , on place des hommes armés de pioches et de 
pelles qui ont mission d'empécber l'encombrement des 
canaux de transport, comme aussi d'en régler l'alimen- 
tation par quelques pelletées de terre. 

Ce qui se passe alors, se conçoit. L'eau dégrade, 
mine , fouille les berges des fossés ; elle devient limo- 
neuse , terreuse, se précipite vers les bas-fonds, s'arrête 
sur la surface limitée par les digues inférieures, dépose 
ses terres, et devenue claire, s'écoule par les écluses 
ménagées dans les digues. Dès lors, une nouvelle cou- 
che v^étale se forme sur les terrains colmatés , el la 
richesse de cette couche dépend naturellement de celle 
des collines qui l'ont fournie *. 



' Dans ces derniers temps, le colmatage des paje de collines a été per- 
frcllonné d'une manière trèa-notable par M. le marquis Ridolfl. L'illustre 
■gronome toscan n'emploie presque plus de main-d'œuvre : il laisse sur- 
tout agir les eaux plufiales et les digues. Nous citerons tM^mmeopérallons 
de 1% genre tiès-bien cunduitce. les colmatages de Melelo, de Bilibiani et 
de Caneto. Sur ce dernier domaine, l'exempla est d'aulatit plus tnstruclit 
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Le litnonement repose sur des prîocîpes analogues, 
mais il dittèrp du colmati^ en ce (ju'au lieu de s'exécu- 
ter dans des pays de collines, il se pralique sur le bord 
des rivières timoMuus. En Angleterre , il se nomme 
warping, et s'établit aux embouchures de fleuves que 
la marée montante fait refluer sur les plages voisines où 
ils déposent leurs matières tenues el salines entre des 
digues. On profite alors de la marée descendante pour 
faire évacuer les eaux claires. En France , on peut citer 
comme l'une des plus brillantes opérations de c» genre, 
celle qui, sans le concours de la mer, est parvenue à 
uUliser les crues annuelles de la Moselle. 



que H. Ridoia op^e comine fcnnier »yaM droit au rembourseoient de la 
p1uB->inIue procurée parsp^ améliorations. Certes, 11 y ■ là un enseigne- 
ment d'une iTèa-haute portée agricole!... 



ib, Google 
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130. Les engrais sont loules les substances qui servent 
à l'alimentation souterraine des plantes. \U doivenL, par 
coDâéquenl , renfermer en eux toutes les matières solu- 
bles, organiques ou minérales, que les racines puisent 
dans le sol. A cette condition seulement, ils méritent le 
nom d'engrais complets. Autrement , ils ne sont que des 
engrais plus ou moins spéciaux, plus ou moins appro- 
priés à certains suis , à certaines récoltes. 

121. Du fumier normal. L'engrais le plus employé. 
l'engreàs type par excellence, c'est le fumier normal de 
ferme à jnoitié consommé et provenant du mélange des 
déjections et litières paiUeuses des divers bestiaux. A ce 
point de demi-fermentation , les litières et les déjections 
font pâte ensemble , quoique la paille ait conservé sa 
forme; i) n'y a pus trace de bltmc; au changement, le 
fumier perd son excès d'eau; le mètre cube pèse 700 à 
800 kilos ))onr peu que le fumier de béfes à cornes pré- 
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domine ; il y a 20 ou 25 kilos de maticrc sèctie contre 80 
eu 75 kilos d'eau. D'après M. Boussingault , voici quelle 
serait la composition chimique de ce fumier : 

1° à l'état normal d'humidilé. 



(^bone.hydrogiioe, oxygfino 
Cendres (parties minérales). 



Idilé. ! 


"àTétaUi 


;e(llO'centigrad( 


7a t. 30 




Ok. 00 


18 G! 




GS S» 


41 




3 00 


6 67 


■olalaanseï 


3Î ÏO 


100 t. 00 1 


lu 100 k. 00 



Total avec l'ea 

Ainsi, l'eau constitue environ les 4/5" du poids des fu- 
miers pris à leur état normal d'humidité, et, par con- 
séquent, une fumure de 50 mille kilos à l'Lectare se 
i-éduit à 10 mille kilos de matière sèche. 

Section l". — Emploi du fumer. 

122. Les engrais étant, à vrai dire , la nourriture , la 
matière première des récoltes , on conçoit facilement 
que le rendement de ces récoltes, abstraction faite des ra- 
vages d'insectes, d'oiseaux, de température et de mala- 
dies, soit en raison directe des fumures absorbées. 

Il y a mieux encore en faveur des fumures abondantes : 
c'fêi que plus le sol est fumé au maximum avec det engrais 
dont le prix est inférieur au prix de l'excédant de récoltes 
qu'ils provoquent , plus le prix de revient des recolles des- 
cend à son minimum. Essayons d'en fournir la preuve. 

Soit le tableau ci-après où la fumure absorbée par le 
blé récolté sur ua hectare est, dans la première colonne 
chiffrée, de 9,600 kilos, dans la seconde de 11,000 kilos, 
et dans la troisième, de 20,000 kilos. Admettons , avec 
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nos meilleurs ailleurs, que iOù kilos de fumier normal 
produlseat en moyenne 10 kilos de froment, et dans les 
très-bonnes terres IS kilos et au deli. En mauvaises 
terres, il ne faudrait pas compter sur plus de 3, 4 et fi kil. 

Rapport mire le rendement du blé et son prix de revient, 
d'une part, et la dose de futnier absorbée d'autre part. 



HATURB DES FHA13 fM. HECTABE. 
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.,0*0*.. 


H,»«ik. 


ïe,i»ok. 




Frais ÏM» 

Frais 

varlablea 


Loj'er 

Frais gdnëraui . . . 
Travaux de culture . . 
TraT.de récolte, battage, 

cbarrol au marché. . 

Semences 

Engrais, â 7r. BOIeslOOO 

kit., tout épandu . . 


fr. 

4S 

m 

43 
34 

46 

74 


45 
52 
43 
42 

46 

109 


(r. 

4S 
62 
43 
75 

C9 

156 




Tout des frais par hectare . . 


394 


337 


440 




R&oLle en hectol. par hectare . . . 

Prix de reï.dBrhectol.BvecBH paille . 

Déduction de la palUe à 30 fr. le» 1000 

fclt. (L'hect. rendait n* kll. pallle.l 


■M h. 
îlf. 

3 4S 


20 
16 S5 

3 48 


40 f. 
3 48 




Prix net de Thectol 


nt.5ï 


13f.3T 


7 52 





< Totite cette première cclonue résulte an cblOïes (ournlâ par H. de 
DoDibasIe Haut la O" livraison des noDales de RovlUe. 

' Pour 9,600 kjl. de fumier, on obUent ici M) kll. de blé ou H hectol. 
Hais la recolle brute est de U hectol., parce qu'il ï a I hocjol. de se- 
mence qui doivent se reproduire poids pour poids. 
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Plusieurs faits de première importance doivent noas 
trapper dans l'examen de ce tabl^u. 

C'est (|ue d'abord les frais de production se composent 
l*dê frais fixes (loyers, labours et autres travaux) qui 
se calculent d'après la surface cultivée , — qui descen- 
dent, il est vrai, dans une culture moins parfaite que 
celle de Roville, — mais qui ne montent pas sensible- 
ment tbms les cnllnnspn^resriveB DonBOnmises, pen- 
dant un temps rigomtiusement déterminé , à un accrois- 
sement de loyer; — 2° de frais variables qui sont propor- 
tionnels aux quantités d'engrais, de semence et de 
récoltes, et qui, par conséquent, constituent des avances 
productives toutes les fois qu'ils sont couverts par un ex- 
cédant dt recolles qui les dépasse en valeur numéraire. 

Ensuite, c'est que l'effet utile des fumiers et autre» 
engrais se rapproche d'autant plus de son maximum que 
la fertilité du sol augmente elle-même. Prenez une terre 
pauvre, c'est à peine si le quintal de fumier rendra 9, 
4 et s liilos de froment; alors une partie de l'engrais 
sera perdue pour la végétation principale, soit que cette 
partie se volatilise dans l'air, soit que la terre se prêle 
mal à l'action des agents atmosphériques qui doivent dé- 
composer l'engrais, soit enfin que le sol ait à nourrir de 
mauvaises berbes qui prélèvent leur part de fumier. 
Prenez, au contraire, une terre riche, et le quintal de 
fumier rendra 15 kilos de blé et au delà. — Il y a là un 
fait immense : plus que tout autre, il vient plaider la 
cause de la culture améliorante. 

Enfin, c'est que le pris de revient du blé s'abaisse à 
mesure que les frais de fumure prennent de l'impor- 
tance relativement aux autres frais de production. En 
effet , comme te démontre le tableau ci-après , la fu- 
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mure représente-l^elle les 2S/I00 de la dépense totale , 
l'hcctoUlre revient à 17 (r. 82 cent. — La dépense de 
fumure est-elle de 35 p. 100, l'hectolitre ne coûte plus 
que 7 fr. S2 cent. 

Prix de revient de l'htcl. de blé. 



Mi it KikM 

i. 
L-bacioliLn. 


DMo^rnim 


Tital <f» Mi 


rnrMiM fa fin ttMk 1 




A.,^..™.. 


17,52 
13,37 
7,52 


9,600 
14,000 
20,000 


74 
109 
1S6 


2S,17 
32,40 
35,45 


74,83 
67,60 
64,55 



Mais , un terme est fixé dans ces progressions ; c'est 
quand le rendement masimum do blé est atteint : im- 
possible, alors, d'aller plus loin, sans recourir à des 
moyens qui, dans l'état actuel de la pratique, appar- 
tieunent plutôt au jardina);e qu'à la grande culture, et 
sans courir le risque d'obtenir des recolles versées, de 
l'herbe plutôt que du grain de qualité. Et ce qui est vrai 
du blé l'est ausst^, mais avec d'autres propoHions , pour 
les autres récoltes. Toujours et partout, qvaad fa valeur 
de$ produits dépasse celle des avances, il faut pousser les ré- 
coltes au point le plus élevé de leur accroissement et fumer 
en eonséqmnee. Dans l'observation de cette règle surtout, 
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96 trouvenl les prolits agricoles : en sorte (|ue de toutes 
les améliorations culturales qui se puissent entreprendre, 
' il en est rarement de plus lucrative que celle qui consiste 
à mettre le sol en bon état de fumure, mais avec ta con- 
dition, touterois, de n'employer que des engrais ifuH 
prix moins cher que l'excédant de récoltes qu'ils provo- 
quent. 

133. Que si, maintenant, nous recherchons le prix 
d'ulitilé de l'engrais dans les diverses conditions de fu- 
mure ci-dessus indiquées , d'autres faits viennent encore 
démontrer les avantages des fumures maiiima. En effet, 
supposons que le blé soit vendu 18 fr. l'hectolitre , et la 
paille 30 fr. tes mille kilos. Portons ensuite, comme dans 
le tableau ci-après, tous les frais de culture, sans y 
comprendre les frais de fumure. Nous aurons alors un 
excédant de recettes sur les dépendes qui nous indiquera 
le prix d'utilité , le prix d'emploi du fumier, c'est-à-dire 
le prix auquel le paye réellement la récolte de blé qui 
l'absorbe. — Or, telle sera la progression des bénéfices , 
que le quintal de fumier, constamment coté à 0,78 cent, 
pour ton prix de revient (d'achat ou de production) sera 
payé , savoir : 



or. 84 par uneréMlle de 14 hectol. (fumure de 0,C0O kil.) 
% M — 20 — (fumure de 14,000 liil.) 

3 8T — 40 — (fumure (te HOfiOO kll.) 

De là, sur chaque quintal de fumier mis en terre, nn 
bénéfice progressif de 0,06 centimes — 0,80 cent. — 
2.09 cent. 



giizcdiv, Google 
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Prix d'utUUé du fumier. 





RJHURE 
de9,C00 kU. 


de 1 4,000 kll. 


FUHURE 

de:o,eookU. 


Produit total «m argent . 

Fmis da cnllore, fumpre 

omise 

ExcMantdes recette* sur 


300,72 
SJO.OO 


4i9,60 
Î28.00 


859,ï0 
284,00 


80,73 


221,60 


S7S,20 


Pri\ d'utitité du quintal 

de fumier normal ■ . . 

PrU dereiiflnl du fumier. 

Bénëûte par quintal du 
fumier 


0,8* 
0,78 


1,88 
0,78 


2,87 
0,78 


0,06 


0,80 


2,09 



Ainsi donc, encore une fois, c'est le privilège des fn- 
mures maxima di'. porter à son plus liant point posuble 
le prix d'emploi des engrais, puisqu'avec elles , une va- 
leur de 0,78 cent, de fumier se transforme en une valeur 
de 2,87 cent, de blé. 



giizcdiv, Google 
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124. Miu du sol en état de fumure. Mais dislinguons : 
de ce qu'uDe récolle de M hectolitres de froment par 
hectare at>8orbe une fumure de 20 mille kilos ou ré(]ui- 
▼aleat en d'autres engrais, il ne s'ensuit pas qu'une 
terre qui n'aurait aucune avance d'engrais, en sua de 
cette dose, produirait une pareille récolte. Il tant une 
condition de plus pour que la récolte, quelle qu'elle soit, 
puisse absorber ces 20,000 kilos, c'est que la terre con- 
tienne une certaine quantité d'engrais supj^émentaire eu 
d'Aunuu en riterve. 

Que fait cette partie d'engrais en réseme? 

Elle n'est pas inerte, tant s'en faut, car si elle ne 
fonctionne pas comme substance alimentaire, comme en- 
grais proprement dit, elle agit comme amendement : elle 
s'incorpore momentanément au sol dont elle modifie 
les propriétés culturales : elle donne de ta consistance 
aux terres légères, de l'ameublissement aux terres com- 
pactes, de la fraîcheur aux terres sèche» : elle provoque 
les réactions chîmiqnes des diverses substances assimi- 
lables et sert de ferment : elle fixe les gaz atmosphéri- 
ques. Puis à sou tour, elle passe gradu^lement à l'état 
soluble et se transforme finalement en récoltes. 

Ainsi, la fumure du sol doit comprendre deux parts , 
— l'une qui constitue l'engrais en réserve, l'engrais en 
T(He d'élaboration , et peut s'appeler la fumure d'entretien 
du sol, par analogie avec la ration d'entretien que le 
bétail exige pour s'entretenir lui-môme sans rien pro- 
duire, — l'autre qui forme l'engrais disponS>le ou élaboré 
et peut être nommée la fumure de production , parce que 
sa mesure indique celle des récoltes elles-mêmes. Tout 
naturellement, ce n'est qu'après avoir donné complète 
satisfaction au sol sous le rapport de sa ration d'entretien 
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qu'OQ est en droîl d'obleoir tout l'effet utile de la ration 
de production. Alors, seulement alors, la terre est en 
état de fumure eomplite, et s'il s'agît de ia culture du blé, 
ou peut espérer que chaque quintal de furaier|F. tableau 
n° 122) rap|K)rtera 15 kilos de blé au lieu de s kilos seu- 
lement. — Tons les cultivateurs savent cela instinctive- 
ment, et ils le prouven t c.a attribuant un loyer plus élevé 
aux terres connues pour leur bon élat de fumure. Aussi, 
peut-OD dire que ces loyers élevés sont, eo grande 
partie, la représentation d'intérêts des fumures capit^i- 
sées dans le sol à titre d'avances eulturtUet. 

. 125. Les terres argileuses, notamment, réclament une 
forte ration d'entretien d'engrais, avant que leur éner- 
gie ^égélative n'agisse dans toute son intensilé. Les pra- 
ticiens disent qu'elles emprisonnent, en quelque sorte, 
la matière organique dans leur mastic, dans leur glaise, 
et qu'elles la soustrayent ainsi à l'action des agents 
atmosphén(|ues , eu sorte que cette matière ne peut se 
décomposer et parvenir à portée des racines. De sou 
côlé , la chimie attribue ce phénomène à la force avec 
laquelle ces lerres retiennent à l'état inerte les gaz 
ammoniacaux dont elles s'emparent. Il faut qu'elles 
soient d'abord saturées de ces gaz fécondants. Vienne 
cette saturation, et les terres argileuses sont aussi lon< 
gués à s'épuiser qu'elles le sont à se fertiliser. 

126. Les terres légères exigent aussi d'assez fortes 
avances d'engrais, mais, à l'opposé des terres argileuses 
tenaces, c'est pour acquérir la consistance qui leur 
manque. Elles dévorent les premières fumures, en ce 
sens qn'dles les exposent à l'cvaporation dans l'air, à la 
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pénétration trop vi\c des agents atmosphériques dans la 
couche arable, à l'action des pluies qui ravinent la sur- 
face du terrain ou les entraînent dans le sous-sol. Mais , 
à mesure que l'humus s'y incorpore, ces défauts se cor- 
rigent, et comme ces terres sont faciles à travailler en 
toute saison, comme aussi elles activent énergiqnement 
rélaboration des engrais, il en résulte qu'elles peuvent 
devenir la base d'une culture où le capital circulant est 
d'autant mieux placé qu'il se renouvelle sans cesse. 
Tels se sont heureusement transformes des terrains 
siliceux, et, mieux encore, des terrains calcaires. 

127. Et maintenant suivit celte question : quelle por- 
tion d'engrais faut-il capitaliser dans le sol pour l'ame* 
ncr à cet état de fertilité équilibrée, où chaque fumure 
se transforme intégralement en récoltes? 

Evidemment, ici, il faul procéder par tâtonnements, 
ou plutôt par l'épreuve directe sur la végétation. Un 
fait, avons-nous dit, est acquis à la pratique : c'est que, 
dans les terres saturées d'engrais, le quintal de fumier 
normal rend environ is kilos de froment avec sa paille, 
et cela en une seule récolte. Par conséquent, il est logi- 
que d'admettre que toutes tes terres qui, par quintal de 
même fumier, ne rendront pas au moins 15 kilos de fro- 
ment, demanderont une dose supplémentaire d'engrais 
d'autant plus forte qu'elles seront plus éloignées de ce 
rendement. Quant à fixer cette dose en kilos, c'est là, 
nous le répétons, une affaire de tâtonnements dont la 
stdution dépend et de la com|>osilion du sol et de la na- 
ture des récolles appelées à absorber l'engrais. En effet, 
le fumier est un engrais compkœe qui, sous une certaine 
dose, pourra suffire pour priwurer au sol telle et limite 
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substance en quantité convenable; tandis que, pour suf- 
Hre â l'approvisionnement de telle autre substance, il 
faudrait l'employer à une dose plus élevée. Tel est, pré- 
cisément, ce qui arrive souvent en pratique, ootammeot 
en ce qui concerne la restitution des substances miné- 
rales. De )â , des récoltes qui ne trouvent pas dans les 
terres fumées toute la variété d'aliments nécessaires. De 
là, par conséquent, l'utilité des engrais spéeianx qui, dans 
toute bonne culture, sont les auxiliaires des fnmiers de 
ferme. 

128. Dose de» fumures. Mais, supposons la terre sa- 
turée d'engrais. Quel poids de fumier taudra-t-il lui don- 
ner pour en obtenir des récoltes maxima f 

Evidemment, ce poids de fumier à donner devra re- 
présenter l'engrais épuisé dans le sol par les récoltes, 
moins l'engrais que certaines autres récolles laissent 
sur i^ace sous forme de chaumes, de feuilles mortes, et 
notamment de racines. 

Parmi ces récoltes, dont les débris, abandonnés direc- 
tement au sol, constituent de véritables engrais végétaux, 
de véritables fumures supplémentmres , il fout citer, au 
premier rang, les prairies vivaces à longues racines 
(luïernes, sainfoins, gazons défrichés], — puis le trèfle, 
— et , enfin , les légumineuses à cosses , les graminées 
aonuelles pour fourrages, les feuilles de betteraves, les 
bnes de pommes de terre. 

D'après cela, on comprend que la nature des réctdtes 
et leur ordre de succession influent puissaminent sur 
l'effet utile, sur la durée, et, parlant, sur la fixation de 
la dose des fumures. Or, c'est là ce qu'a parfaitement 
compris la culture allemc, lorsque, détruisant l'an- 
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cienne divisjon du sol ea deus classes de terres spécia- 
lisées à perpétuité : — les prairies, d'une part,— les terres 
araUes , d'autre part , — elle a voulu que la terre fût 
alternativement occupée par des racines, des céréales, 
des fourrages \ivaceg, des fourrées aDuuels, des plantes 
industrielles. 

Alors, la terre a pu recevoir les énormes fumures de 
60 à 80 tniUe kilos par hectare, destinées à modifier de 
suite la nature ptiysique de la couche végétale, à per- 
mettre les labours profonds, à créer une niasse d'humus, 
à durer quatre ou cinq ans dans les rotations à plantes 
annuelles, et jusqu'à dix ou douze années dans les rota> 
lions qui intercalent des fourrages vivaces parmi les 
plantes annuelles. 

En général, dans ces rotations, la fumure s'applique 
à des racines, des plantes iodustrielles ou des fourrages 
taucliabtes [seigles, vesces, pois, etc.), c'esl-à-dire à des 
plantes qui ne craignent pas les inconvcnicats des fu- 
mures récentes : la verse, les mauvaises heibes. — Puis, 
à ces récoltes préparatoires qui ont mélangé le fumier 
dans la terre et qui ont utilisé les parties fertilisantes 
les plus proroplement solubles, succèdent des céréales 
qui, pour arriver à leur maiâmum de récolte, viennent 
prélever une fumure de vingt mille kilos environ {V. 
n" 122). En troisième année, sur une terre ameublie, 
nettoyée, comptant déjà 2 ans de fumure, se présentent 
les prairies artificielles (trèfle pour durer i ou 2 ans, 
luzerne ou sainfoin de longue durée). Enfin, sur la dé- 
friche de prairie, arrive une autre céréale qui ferme la 
rotation, à moins, toutefois, que la rotation n'étant quin- 
quennale, ne se termine par deux céréales consécutives, 
et ne soit comme il suit : — 1' racines fumées; — 
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2° céréale ; — 3° trèfle; — 4° céréale d'hiver; — 
S" avoine. 

A Grignon, on suit la rotatioD septennale et l'on donne, 
pour 7 ans, une fumure totale de 00 mille kilos )iar hec- 
tare, répartie en deux fois. — De là, l'ordre de choses 
suivant, où l'on ne tient pas compte de la ricliesse lais- 
sée dans le sol par le trèûe et les fourrages annuels, et 
où Ton suppose la fumure complètement absorbée |>ar 
chaque rotation. 



T 

i 


RÉCOLTE EN ROTATION. 


Jei lumnr» 
beclire. 


du fuOKItM 


.„.,„_. 


1- 

3* 
*• 
S- 

0' 

T 


Racines fumées 

Céréales de printemps . 

Trèfle 

Céréalea d'automne. . . 
Fourrages annuels. . . . 
Goba avec deml-rumure 
Céréates d'automae . . . 

Tolal de la rumure. . 


60,000 
30,000 


20,000 
20,000 

20,000 

18,000 
15,000 


pli,...it.uxf..,. 
pn<c»d>-ul la .m- 


90,000 


90,000 



Soit donc, par année moyenne et par hectare, une fu- 
mure de 13 mille kilos en nombre rond. 

Nous ne ninltiplierons pas ces exemples de fumures 
maxima. Ce «jui précède suffit, ce nous semble, pour . 
montrer à (juelles conditions il faut fumer la terre et 
faire se succéder les récoltes, pour obtenir, comme à 



' DES BKGItAIB. 137 

Gi'ignoD, des récoltes du 30 à 33 lit-clolilres de froment, 
de 50 à 60 hectolitres d'avoine, de 250 hecloliires de 
lioiDines de terre, de 25 à 30 hectolitres de colza, de 4 à 
5,000 kilos de trèlle eec. 

U est vrai qu'avec sa fumure totale de 90 mille kilos 
par hectare, distribuée en denx fois, Grignon n'a pas 
toujours obtenu des récoltes maxima; mais, c'est en cela, 
précisément, que cet établisseiueut, fondé sur le prin- 
cipe de la capitaUsaliim dês engrais en terre, vient don- 
ner à nos principes toute l'autorilé de sa longue expé- 
rience. 

En effet, Grignon fiui, maintenant (185S), obtient près 
de 15 kilos de blé par quintal de fumier, n'en obtenait 
que 10 à 11 kilos, dans sa première rotation commencée 
en 1829. Donc, Grignon est en progrès, et s'il nous mon- 
tre, par htm passé, ce qu'il faut avancer d'engrais au s(d 
pour le salurer d'engrais, il nons donne, par »on présent 
une idée des fumures qu'une terre en période céréale 
trés-aKoncée, une terre pourvue i\esa fumure d'entretien, 
e\\ge pour produire des récoltes approchant du maxi^ 
muni de rendement. 

129. il n'est pas toujours possible d'appliquer au s(^ 
des fumurra de 60 mille kilos. Le fumier est, en effet, un 
engrais encombrant. Il faut une certaine masse de terre 
l>our l'abriter, et, de plus, il faut que celte terre ait assez 
de consistance pour ne pas souffrir de l'ameublissemeot 
procuré momentanément par une forle fumure. En 
coRsé<|uence, à mesure que s'accroissent les fumures, il 
importe d'augmenter la protondeur dt?s labours, et c'est 
ainsi que, pour fumer à 60 mille kilos, Grignon laboure 
à O'jSO ou 0'",2S de profomicur. De même, dans les sa- 
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bles, on préfère lépartir la fumure en plusieurs fois, à 
doses de 20 & 25 mille kilos par hectare. — C'est égale- 
ment pour de pareils motifs que l'agriculture s'adresse 
tour à tour à divers moyens de fumure. Ici, des engrais 
pulvérulents succèdent aux himiers; là, sur des terres 
qui demandent à être raffermies, plombées, piétinées, 
OQ emploie le parcage des moutons. 

130. Substances vtites du fttmier. Tels sont les fumiers 
considérés en bloc, c'est-à-dire d'une manière exclusive- 
ment agricole. Or, la chimie, armée de plus puissants 
moyens d'investi^Uon , ne pouvait se contenter de ré- 
sultats aussi vagues. Elle devait rechercher, par l'analyse 
élémentaire, quelles substances les plantes puisent dans 
le sol, et, parlant, quelles substances doivent surtout 
se trouver dans les engrais. De là, les recherches de 
MM. Bonssiagault, Payeo, de Gasparïn, Liebig, et au- 
tres savants, sur les matières azotées, les matières car- 
bonées et les matières minérales que les engrais doivent 
maintenir en état d'équilibre dans le sol, parce que ces 
substances y sont nécessaires pour qu'il produise des 
plantes agricoles. Eludions donc les fumiers sous ce nou- 
veau point de vue. 

131 . Les nuUiires azotées se placent au premier rang. 
Elles ne dominent pas, il est vrai, dans l'organisation vé- 
gétale, mais elles sont généralement les plus difficiles à 
obtenir, attendu que l'air ne tes fournit qu'à certaines 
plantes, tes légumineuses notamment, — que les récoltes 
céréales oti industrielles tendent constamment à les dé- 
tourner du sol cultivé pour les gaspiller en ))artie dans 
les grandes villec, — qu'elles se volatilisent facilement. 
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— et qu'eaBn le bétail lui-même en prélère sur les four- 
rages uoti certaine quantité qu'il fait concourir à la for- 
mation de la viande, de la laine, du lait, etc. D'où il suit 
flnalententque, toutconspirant à diminuer el à reacliérir 
la somme d'azote disponible pour l'agriculture, il faut 
que celle-ci s'atlactie à le recueillir dans toutes les sub- 
stances qui doivent à leur inutilisation dans la société de 
rester à des prix abordables comme engrais. 

Le fumier normal ne dose que 0.41 p. 100 (F. n" i21), 
en sorte qu'une fumure de 40 mille kilos n'apporte au 
sol que 164 kilos d'azote. Plus les déjections de bêtes à 
laine et de chevaux prédomineraient dans ce fumier, 
plus il serait azoté. Il le serait moins, au contraire, avec 
la prédominaoce des déjections de bêtes à cornes. Dans 
le premier cas, aussi, il serait plus actif, plus chaud, 
moins durable; dans le second cas, il auraitdes proprié- 
tés diamétralementoppogées, il serait plus froid et d'une 
plus longue durée. 

Mais, adoptons la teneur moyenne de 0,41 d'azote pour 
un quintal de fumier normal, c'est-à-dire pour SO kilos 
de fumier sans eau. Quelle récolte de blé obtiendrons^ 
nous avec ce quintal d'engrais d'étable? 

Devant cette question spécialisée à l'un des élémenlsdu 
fumier, la réponse est naturellement plus facile que lors- 
qu'ils'agitd'apprécier le fumieren bloc. En effet, parlant ' 
de ce tait admis par la science, que le blé appartient à 
cette sorte de plantes qui puisent tout leur azote dans le 
sol, il nous suffit de savoir que 1 00 kilos de blé, accompa- 
gnés de leurs 227 kilos de paille, dosent 2 kilog. SS d'azote, 
pour poser la proportion suivante : 

2kit. ss : lOOkil. :; ok.41 :x =16 kilos de blé environ. 
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Donv, cti quintal de fumier ()ui dose Ok. 41 d'azote, nous 
donnerait 16 kilos de blé a^ec sa paille, si (ont l'azote de 
l'engrais passait, sans déperdition, dans le blé. Repor- 
tons-nous au o° iaaetaous verrons que ce résultat scien- 
tifique coDCorde,àpeu de chose près, avec les données 
(générales de la pratique apicole qui, au lieu de 16 kilos, 
donne i5 kilos, chiffre que nous adopterons. 

Par la même raison, cette autre proportion, — 100 kil. 
funner : 15 kil. blé :; S0,000 bil. fumier : poids inconnu 
de la récolte, — nous indiquerait qu'une fumure absor- 
bée de SO mille kilos donnerait une récolte de 3 mille 
kilos de blé, c'est-à-dire environ 37 liectol. à l'Iieclare, 
semence déduite. 

Enfin, retournant te problème et posant cette propor- 
tion — 100 : 2,55 :; 3,000 : a;, ~ on reconnaîtrait 
qu'une terre qui a produit 37 bect. de blé, plus la se- 
mence, a consommé une fumure dosant 82 kilos d'azote, 
c'est-à-dire une fumure de 20 mille kilos. 

Et de même pour toutes les plantes qui tirent tout leur 
azote du sol. Connaissant leur teneur en azote', on pour- 
rait déterminer, soit ce qu'il faut leuravancer de fumier 
pour obtenir une récolte donnée, soit ce qu'elles ont 
consommé de fumier quand leur récolle est counue. Il est 
bien entendu, toutefois, qu'il s'agit ici de terres saturées 
d'azote et de circonstances agricoles moyennes où ne fi- 
gurent pas les dégâts d'insectes, d'oiseaux ou de tempé- 
rature. 



I Voir, pour la Icneur en aïole àta diverses plantes, le Cours d'agri- 
cullure de H. de Gasparin, 1. v, ou bien VÉconomie rurale de H. Boub- 
singault, 1. II. Ces ouviuges Indiqueront la marche â suivre puur éludicr 
les engrais soua le point do ïue de l'ajote 
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132. Que le fumier (misse procurer aux plantes lout 
l'azole dont elles besoin, cela n'est pas douteux lorsqu'il 
est appliqué en proportions suffisantes dans un assole- 
ment où cliaque plante arrive à son tour convenable; 
mais, il n'en est pasmoins vrai, d'un autre côte, que, dans 
certaines circonstances, plusieurs autres substances peu- 
vent fournir l'azote à meilleur marché, tout en se pré- 
sentant sous un volume plus réduit, —exigeant moins 
de frais de transport, — pouvant s'employer à l'étal pul- 
vérulent sur les récoltes mêmes, — se distribuant au 
besoin en lignes en même temps que les semences, — 
n'ayant pas le grave inconvénient de soulever le sol, — 
e(, enfin, constituant un capital d'engrais en lerreplus 
promptement réalisable. Le raisonnement conseille dès 
lors d'employer ces engrais auxiliaires. Ils ne remplacent 
pas, sans contredit, les fumïers de ferme ; seulement, ils 
en augmentent l'efflcacitc, impriment plus d'activité à 
la culture, et suppléent économiquement à un certain 
déficit d'azote que ne combleraient pas partout les fu- 
miers emploïés exclusivement. Il importe donc au cul- 
tivateur de connaître la teneur en azote des engrais et de 
les comparer au fumier, pris pour unité. De là l'utilité du 
Tableau des équivalents dont nous donnerons l'extrait sui- 
vant, établi d'après les ouvrages de MM. Boussingault, 
Payenetde Gasparin- 
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Tableau indiçuani la valeurcomparie desengrais lesplvsuattli. 



r-'S 




r 


^=ij 


IHI 


«.«..». 


*ri 












1 


p.'Voo. 


p"°s;. 


ï<i. 




kii. 






100,00 


Fumier normal. ..... 


*,00 


80,00 


o,to 


a,S9 


Oilirona de laine 


ao,s6 


11,38 


17,98 


13,30 


Sang llquMe des abattoirs. . 


19,ft0 


81,10 




3,28 


Sang sec solub., tel qu'on l'exp. 


15,50 


81,i3 


ia,i8 


ao.07 


Déjecl. humain, (aolid. et liq). 


ii,e7 


01,00 


1,33 


lî.TO 


Chair ranscul.. séchëe * l'air. 


U,«5 


8,S0 


13,04 


t,80 


Colombine (tienlede colomb.). 


0,08 


0,60 


8,30 


15,it 


Galline (Sente de poulailler). 


7,ua 


73,90 


ï,59 


S,0« 


CtntMFim (*»«(. ISf. IH^'n.) 


«,30 


iB,eo 


5,00 


7,68 


?\de lin 

1 de pavot 


6,00 


t3,iO 


5,30 


Ï,i6 


5,70 


6,00 


5,36 


8,13 
108,10 


S (de colza 


S, 50 


10,50 
03,80 


4,»3 
0,37 


— de porc bien nourri. , . 


5,05 


5i,00 


■f de cheval 

f- de mouton 

* Ue vache 


s,oa 


79,i0 


0,74 


t3,0S 


3,7» 


07,10 


0,01 


87,S0 


a,6» 


8;,30 


0,41 


33,1.1 




3,9S 


*a,oo 


1,73 


3Ï,6« 


Poudretle de Honlfancon. . . 


a,«T 


il,40 


1,50 


37,70 


Ii;ilrdtintktri»,li1i>'Ml-tifUk. 


a,ot 


iT,70 


1,06 


5i,06 
S8,08 


(Navette 


S,70 


80,00 
«6,00 


0,74 
1,38 


7 1 Goémon (engrais marin). . 


3,30 


7B,t3 


% iFéves 


3,03 


75,00 


0,âl 


71, tï 


^IPulpe de pommes de terre. 


1,05 


73,00 


0,53 


85,10 


S t-npin en fleurs .... 


1,87 


75,00 


0,47 


108,10 


» Trèlle en (leurs .... 


l.iO 


75,00 


0,37 


103,56 


' Spergule 




66,00 


0,3» 


350,00 


\Sarrasln 


0.51 


70,00 


o,ie 








Observation, — Pour délprmlner, par eiemple, la qua 
d^Hitlona humiilin» nécessaire pour équivaloir A 100 kil 


tité de 


de fu- 


mier, on pose la proporlion suivante : 




0,*0 X 100 








En effet, Il est évident qne 30 kilos de déjections huma 


nesen- 


substance aiotëe contenue dans un qalnta] de Tumier nom 


«ids, la 


al. Il ^ 


a donc équivalence entre r<8 deux engrais, sous le rapport 
lote, du moins. Or, la même méthode de calcul s'applique 


de ra- 


àladé- 
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133. Le tableau précédent fait comprendre toute i'iili- 
lité de l'analyse chimique appliquée aux engrais. Au ré- 
sumé, ce n'est ni au poids, ni au volume bruts que doit 
s'apprécier un engrais : il est indispensable de savoir ce 
qu'il renferme d'eau, de terre, de matières de plus ou 
moins de Taleur numéraire, et, principalement de ma- 
tières azotées, puisque ces deniières sont, en général, 
celles dont la quotité et la qualité assimilable constituent 
le prix relatif des engrais. Cela étant, on comprend com- 
bien il serait désirable que le cultivateur fâtconstamrneiit 
renseigné, l' sur le dosage exact des engrais, quant à 
l'azote, — 2* sur le prix du quintal de ces engrais à leur 
élat normal, tel que les livre le commerce, — 3" sur les 
frais de transport du lieu d'achat au lieu d'emploi. — En 
possession de ces documents faciles à recueillir, le cuUi< 
valeur serait alors fixé sur l'un des points les plus im- 
portants de son entreprise : il saurait quelles sont les 
substances plus ou moins humides, plus ou moins hété- 
rogènes, qui lui livrent l'azote au meilleur marché. Or, 
pour voir quelle différence les engrais présentent sous ce 
rapport, il sufât de jeter les yeux sur le tableau suivant 
dont chacun doit modifier les chiffres en raison de sa 
position, car il est malheureusement vrai que ta teneur 
des engrais livrés par le commerce n'est pas toujours 
conforme à celle qni figure sur les prospectus. 
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Prix de revient comparé de divers engrais. 



ENGRAIS. 


H 1M III.. 


ÉOlllïALEM 

» 100 m. 

lie fumiei. 


rïàT"J!L 

•le 


Tourteauide colia. . . . 

Noir animalIsÉ 

Toorteaun de liD 

Guano du PÉrou 


a 50 
s so 

19 B 

7 68 

30 SO 

20 80 


8,13 
23,2R 

7.69 
25,60 

8,00 
12,70 


i 01 
1 27 
* 46 

1 95 

2 H 
i fiO 


Obsehïàtiok?. — La cfllonne n" 1 Indique le prii de l'engrais 
transporté sur champ, à raison de fr. 2b par kilomètre et par 
1 ,000 kiiogr. On suppose ici une ferme placée à 30 kilom. des ié- 
péls d'engrais. 

lote contenu dons un quintal de fumier normal, qui doserait 
til. 40. 



Saas doute, les fluctuations commerciales font varier 
fréquemment le prix de l'azote des divers engrais. Mais, 
il n'en reste pas moins évident que, par exemple, te 
quintal de fumier revenant dans ({uelques fermes à 1 fr. 
20 cent, ou 1 fr. 50, il y a un certain avantage à recourir 
aui autres engrais qui, relativement, s'obtiennent à 
meilleur marclié. Et ce qui est vrai du fumier comparé 
aui autres substances fertilisantes du commerce l'est 
aussi pour ces substances comparées entre elles. 11 faut 
donc que le cultivateur soit sans cesse aux aguets pour 
profiler de toutes les circonsfanccs de baisse qui agissent 
sur le prix des substances azolées. C'est, en prandc partie. 
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8Tec ces substances qu'il fabrique son blé et autres ré- 
coltes , tout comme la distillerie fait de l'alcool avec des 
betteraves quand la vi^e lui livre ses produits à des prix 
trop élevés. En &n de compte, pour que l'agriculture 
soit érigée en industrie lucrative, il faut que, dans l'em- 
ploi des engrais surtout, elle s'attacbe à recueillir toules 
les matières qui procurent l'engrais au meilleur marché 
possible. 

134. Mais, ceci est bien entendu : parmi toutes les ma- 
tières à engrais (matières azotées et autres), celles-là seu- 
lement méritent le nom de substances fertilisantes qui, 
dans un temps limité, peuvent devenir soinbles propor- 
tionnellemeDtauxbeBoins des plantes. C'est pour cela que 
la houille, quoique riche en matières azotées et carbo- 
nées, n'est pas un engrais, car elle résiste à la fermenta- 
tion putride, et, partant, ne peut alimenter les plantes. 
De même, il y a, au contraire, d'autres substances si fa- 
cilement volatiles ou solubles, que des transports à 
grandes distances et lelavagedes pluies, leur font perdre 
beaucoup de leur valeur fécondante. Il faut tenir compte 
de ces causes de perte et n'accepter comme dosage de 
ces substances que leur dosage au moment de l'enfouis- 
sement dans le sol. — Enân, les engrais sont plus ou 
moins actifs : il faut donc, en les comparant enlr'eux, te- 
nir compte de la somme de richesse que les plus tardifs 
laissent dans le sol pendant plusieurs années. 

135. Les matières carbonées abondent dans le fumier, 
puisqu'il dérive de matières végétales et animalisées qui^ 
contiennent du carbone en grande quantité. De là, en 
paHie, leurs titres à l'estime générale des agriculteurs. 
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On a pressenti, en quelque sorte, que le sol, constam- 
ment prodigue d'acide carbonique envers les plantes , 
est , à cet égard , leur unique ressource dans le premier 
fige, alors que, privées de leurs organes foliacés, elles 
ne peuvent rien absorber dans l'atmosphère. On a re- 
connu que. dans le règne végétal, comme dans le règne 
animal, la vigueur du dernier âge se ressentait puis- 
samment de la vigueur du premier âge décroissance. 
On a compris , enfin, que le charbon solvble est le prin* 
cipe organique que ragricullur.e peut et doit accumuler 
avec le plus de profusion dans le sol pour ; constituer 
le terreau [bumus). Et c'est ainsi que, sans détruire en 
rien l'importance des matières azotées dont la rarelé et 
l'utilité motivent le prii élevé , les matières carbonées, 
plus abondantes dans la nature, et partant, moins chères 
dans les sociétés civilisées, ont maintenu les fumiers et 
les engrais végélaux en grand honneur dans le monde 
des praticiens. 

136. Le fumier contient, sçus le titre de cendres [ F. 
n" 12i), diverses substances minérales qui jouent un r61e 
important dans la végétation, et qui, toutes, doivent se 
trouver dans le sol et les engrais, puisque l'atmospbère 
n'en fournit aux récoltes que des traces insensibles. Or, 
il est évident que loute la partie minérale des récolles 
qui est exportée par les grains, graines, pailles ou four- 
rages, ou bien qui est assimilée et transformée par le bé- 
tail en lait, viande, laine, os, etc., n'estaulre chose qu'un 
prélèvement qui à la longue, tend à l'appauvrissement, à 
l'épuisement minéral du sot cultivé. Nécessairement, 
'dans toute exploitation qui vend une partie de ses produits 
et qui, avec l'autre partie, fabrique tous ses engrais, il 
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D'y a que la substance minérale conienue dans les ré- 
coltes consommées qui fasse retour au sol, et encore, 
sur celte partie transfonnée en engrais, faul-il retran- 
cher les éléments minéraux soustraits par le bétail. 

Sans doute, il y a des terres neuves qui sont, en quel- 
que sorte, une mine inépuisable de matières minérales 
progressivement solubles, mais, ce qui est non moios 
exactement établi, c'est que d'autres terres se préseotent 
où il faut s'occuper du remplacement de ces matières. 
En vain, prodiguerait-on les engrais azotés ou carbonés, 
cela ne suffirait pas : il faut aux plantes, des phosphates, 
des suUateSjdes alcalis, du calcaire, etc. Or, il yafumier 
et fumier, selon que les fourrages sont consommés par 
des animaux qui, pour grandir ou produire diverses 
denrées, leur enlèvent plus ou moins de matières miné- 
rales. De là, l'utilité de seconder parfois l'action des fu- 
miers par celle des cendres, de la chaux, de la marne, 
des os, dn plâtre, du noir animalisé ou par celle des irri- 
gationsqui, dans certaines localités, sont une importation 
réelle de matières solides empruntées aux terrains supé- 
rieurs. De là aussi , l'utilité de Véeobuage (brûlis du sol 
jusqu'à carbonisation de sa partie organique)^ qui rend 
les silicates terreux plus solubles. 

137. Ainsi donc, en résumé, le fumier de ferme cons- 
titue un engrais complexe qui abonde en matières car- 
bonées, et qui, parce motif, convient admirablement 
pour accroître la masse d'humus dans le sol , mais qui , 
d'un autre côté, n'est pas apte, partout et toujours, à 
combler le déScit de matières azotées et de matières mi- 
nérales qu'éprouve le sol. Par son origine même, il ne 
peut restituer à la terre que ce qu'il en reçoit par les 
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litières et les déjectiODs du bétail. Or, dans les déjections, 
ne Qgurent pas lontes les sabslances que les animaux 
ont prélevées pour leur nourriture. — En outre, le fumier 
est un engrais encombrant; coûteus à transporter, et qui 
ne peut apporter au sol qu'une dose suffisante de sub- 
stances fertilisantes qu'à la condition d'être lui-même 
employé à fortes doses, et au risque de trop ameublir, 
de trop soulever le sol. — EnÛn, s'il est vrai que, par la 
lenteur de sa décomposition , il Joue le râle (ttmgrai$- 
amendement, il tant convenir qu'au delà de certaines 
limites, cet avantage se transforme en inconvénient, 
puisqu'au point de vue financier il en résulte l'ajourne- 
ment de la réalisation du capital des engrai» en tem, — 
Par tous ces motifs, donc, il est permis de conclure, en 
thèse générale , que le fumier de terme doit être la base 
principale des fumures; mais que, dans une culture ac- 
tive et dans certains sols incomplets, les engrais miné- 
raux ( calcaires et autres ) et les engrais industriels ou 
commerciaux ( poudrette, guano, noir animal, etc.) se- 
ront de précieux auxiliaires pour faire valoir les fumiers. 
Les plantes ont une nourriture générale et une nourri- 
ture spéciale : pourquoi n'y aurait -il pas des engrais 
généraux et des engrais spéciaux? La terre a ses rota- 
tions de récoltes ; pourquoi n'aurait-elle pas ses rotations 
(fengraiê, de manière à ce que chaque plante trouvât 
constamment à sa portée la quarUité et la qwdité d'en- 
grais convenables? Fumer les plantes au maximum avec 
des engrais qui leur soient appropriés et qui coûtent 
moins que les excédants de récoltes qu'ils procurent, 
tel est, disions-nous p)us haut, le caractère auquel 
doivent se reconnaître les cultures conduites avec intel- 
ligence. Puissent les agriculteurs rivaliser de zèle pour 



DIS INGRA». 149 

que ce caractère devienne un fait géaéral, au lieu d'être 
une exception '. 

Section U. — Ffdmctuùm et prix de revient du 
fumier. 

138. La bbrïcation du fumier est généralement une 
annexe obligée de toute entreprise agricole. Dans cette 
industrie, les machines sont les bestiaux, — les maHirei 
premières senties fourrages et les litières, — lesprodwtt 
de la Esbrication sont, d'une part, les fumiers; et d'autre 
part, les autres valeurs obtenues simultanément (viande, 
laine, lait, travail). Par conséquent, il est évident, que 
plus les diverses valeurs réalisées en sus du fumier don- 
nent lieu à de fortes receltes, plus le fumier est obtenu 
à bon marché, puisque dans ce cas, le fumier n'a qu'une 
Cùble partie des frais d'entretien du bétail à solder. Par 
la même raison, il est non moins certain que si tous les 
produits autresque le fumivr couvraient à «tu; muI« tous 
les frais de tenue du bétail, le fumier serait obtenu gra- 
tuitement. 

En cet état de choses, on voit de suite quelle énorme 
influence les nombreuses spéculations auxquelles donne 
lieu l'économie du bétail peuvent exercer sur le prix de 
revient des fumiers, et parlant, sur les opérations agri' 
cotes en général. Fumier à bon marché et profits sur les 
récoltes sont deux faits ûnanciers qui vont ensemble et 
qui dérivent d'une même cause : le bon choix des spécu- 
lations concernant le bétail. De là, nécessité de se rendre 
compte de toutes les dépenses et recettes attribuables à 
ces spéculations. 

D.:,.l:c.Jt, Google 
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139. Parmi les fr(^ à ta charge du bélail, il tàtitsarioat 

coDsidérer la nourriture, qui se calculé approxiraatlve- 
meul par le poids vivant des animaux (F. n' 17). 

Une nourriture abondante, Bubslantielle, régulière, 
est, sans contredit, l'un des princi|mux éléments de l'a- 
bondance, de la régularité et de la richesse des fumiers. 
Plus les râteliers sont garnis, sans gaspillage, toulefois, 
plus le tas de fumier grossit rapidement. 

Hais, à côté de l'abondance, se place- l'importante 
question du prix des fourrages. Sont-ils estimés trop chè~ 
rement, le bétail est en perte, ou bien si le solde des 
comptes d'animaux se fait par le fumier, celui-ci ressort 
à un prix qui tend à faire passer la perte du côté des cul- 
tures. Sont-ils, au contraire, estimés trop bas, les soles 
foorragères perdent fictivement. Le mieux est donc, 
pour que chacun de ces deux grands intérêts, le bêlait et 
les cultures, coofiervela vérité de son rôle, d'estimer les 
fourrages au prix de revient, coûte que coûte. Rien de 
plus logique : vous voulez pn^^sser par une culture 
essentiellement fourragère : au lieu d'avoir des terres 
dont les produits se vendent directement au marché, 
vous exploitez en grande partie des (erres dont les pro- 
duits se vendent au bétail. Eh bien ! dans ce dernier cas, 
votre ferme devient un marché à fourrages : les bestiaia, 
voilà les acheteurs : tes cultures, voilà les vendeurs. Or, 
ces parties sont passives : elles ne peuvent débattre leurs 
intérêts respectifs : c'est donc au chef d'établissement de 
fixer le prix des denrées qu'elles échangent, et pour qae 
ce prix ne soit pas fixé arbitrairement, il faut adopter le 
prix de retient. De celte sorte, on saura ce qu'il en coûte 
réellement pour produire le fumier dans la ferme, pour 
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préEérer l'exteosioD provisoir» des produits coDSomm^ 
ea nature à l'exteDsioo des produits de vente. 

Toutefois, ce n'est pas à dire que te prix de revient 
doive se délenuiner, année par année, ce qui obligerait 
à attendre la clôture des comptes de fourrages pour con- 
naître ce prix et l'appliquer au débit du bétail. 11 y a 
un moyen de tout concilier, lorsque l'exploitation compte 
plusieurs années d'existence; c'est de prendre une 
moyenue entre les prix de cinq ou six ans, an moins ; 
puis, d'adopter ensuite ce prix de revient quinquennal ou 
sexennal comme prix ordinaire des fourrages consom- 
més. De cette sorte, tout en simplifiant les écritures, il 
devient plus facile de comparer entr'eux les divers extr- 
cictâ, et grâce à cette unité de prix, de mieiu apprécier 
les différences qui résultent de la progression des récol- 
tes et de la fertilité du sol. 

Dans les fermes où la nourriture du bétair repose à la 
fois sur des racines, des fourrages annuels, des prairies 
artiScielles et naturelles, on comprend qu'il sera de pre- 
mière nécessité de ne débiter chacune de ces espèces de 
fourrages que des frais qui lui sont rigoureusement im- 
putables. Un écueil est à éviter ici. 11 faut prendre garde 
de ne pas tenir compte à certaines plantes améliorantes, 
racines, trèfles et autres, de l'influence qu'elles exercent 
sur tout l'ensemble de la rotation et d'exagérer ainsi leur 
prix de revient, car, on arriverait souvent à cette fausse 
conclusion de regarder, comme mauvais producteurs de 
fumiers, les animaux qui font de ces plantes leur prin- 
cipale nourriture. De même, on pourrait, par d'autres 
omissions, avantager les animaux qui vivent principale- 
ment au pâturage, ne pas leur compter le loyer du par- 
cours, puis, les comparant aux bestiaux nourris à l'éla- 



4Kt OU UI&RAK. 

Ue, en déduire que ceux-ci produisent le fumier plus 
chèrement. ETidemment, dans ces coDd)tjk>ns, la comp- 
tabilitéj cette puissance dont la vérité des chifi^s doit 
foire seule tont le mérite, conduirait à des conclusions 
absurdes, puisqu'elle condamnerait des cultures et des 
spéculalioDs qui, mieux appréciées, resteraient en hon- 
neur auprès du cultivateur. 

140. Après les fourrages. Tiennent Ut lUiërei. Quand 
elles sont faites avec la paille de céréales, on estime qu'il 
en faut environ 2 à 3 kilos pour on cheval de ferme, — 
3 à 4 kilos pour un bœuf de travail, — 3 à S kilos pour 
une vacbe en stabulalion , — un S* de kilogr. pour un 
mouton ( i kilog^. pour cinq moutons), ■:— S kilos pour 
un boeuf d'engrais. D'une manière plus générale , on 
admet que, pour 1,000 kilos de foin eonsommé dans une 
année pour un quintal de chair vivante, il faut compter 
300 kilos de paille litière. Il va sans dire que, dans un 
calcul général , on ne comptera pas de paille pour les 
bestiaux qui passent le jour et la nuit au pâturage. 

En principe, dans l'intérêt du fumier, la masse des 
litières doit être proportionnelle à la quantité de d^ec- 
UoQS à absorber; mais elle augmente ou diminue selon 
que , d'une part , le bélaîl réclame un coucher plus 
chaud en hiver, plus frais en été, plus épais, plus pro- 
pre; — et que, d'autre part, la culture a besoin d'ua 
fumier plus ou moins pailleux. Elle est surtout à son 
maximum pour le bétail en stabulation pennanente, 
pour le bétail nourri au vert ou aux racines et pulpes, 
pour les troupeaux dont ou veut maintenir la propreté ' 
de la toison, pour les animaux qui rentrent mouillés, 
pour les bétes malades, pour les étables ({ui ne laissent 
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pas écouler les urines, pour les bergeries où les défours, 
au lieu d'élre relevés , sont jelés négligeniment à cdié 
des râteliers [T. d° 19 pour la production des pailles). 

On emploie aussi comme litières : — les grosses pailles 
de colza, de navette, de pavots, de maïs; — les fonesde 
pommes de terre; —les feuilles d'arbres; —les ajoncs, 
bruyères, genêts, fougères, aiguilles de pin ; — certaines 
plantes aquatiques; — toutes les substances végétales, 
enfin, qui, n'étant pas bonnes à fourrager, peuvent, avec 
ou sans hacbage et trituration, s'imprégner des défec- 
tions du bétail et se décomposer à la longue dans le sol. 
Plusieurs de cee substances les plus ligneuses, au lieu 
d'être placées dans les étables , sont fréquemment éten- 
dues dans les cours de ferme , sons le passage habituel 
des voitures et du bétail : puis, après avoir été triturées, 
piétinées, imbibées par les eaux de pluie , les jus de fu- 
miers et les déjections du bétail lui-même, qui, de 
temps à autre, circule dans la ferme , elles vont directe- 
ment au tas de fumier, 

Enfin, arrivent les titiérei terreuses (terre brûlée, ga- 
zons, tourbe, marne, etc.), qui soot employées, tantàt 
exclusivement, tantôt comme couche absort)anle placée 
sous les litières végétales dont elles absorbent l'excès 
d'humidité. En tous cas, ces litières terreuses doivent tou- 
jours être assex épaisses et assez fermes pour ne pas arri- 
ver à l'état de boue dans laquelle enfonceraient les ani^ 
maux. U n'est pas besoin de les extraire quand elles 
commencent à se saturer : il suffit de les recharger par 
l'addition d'une nouvelle couche. De cette manière, par 
conséquent, le fumier peut se fabriquer à l'étable même ; 
à l'abri des filuies, du soleil, du plein air; et sans nuire 
à la santé du bétail. Seulement, il est nécessaire que les 
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mangeoires puissent monter et descendre pour que les 
animaux les trouvent constamment à lenr portée, quelle 
que soit l'épaisseur variable delà litière '• — Quant aux 
substances terreuses à préférer, pour conserver i'ammo- 
niaque, ce sont, d'après M. Payen, la chaux hydratée et 
l'argile, l'argile brûlée surtout. Au conb^re, avec les li- 
tières de craie et dé marne, et ceci mérite attention, il y 
a d^agement et perte de l'ammoniaque des déjections. 
(¥. n' 7î.) 

m. Les autrei frai$ à la charge du bitail soat : — i- fin- 
térél du prix d'achat (en moyenne H p. JOO par an); — 
2' la prime d'assurance ou d'amortissement, qui représente 
le dépérissement du l>étail par l'effet de l'&ge, des mala- 
dies, des accidents, des mortalités. Cette prime est de 16 
ou 17 p. 100, iwur les chevaux d'attelage; de 10 p. 100, 
pour tes mulets; de 8 à 12 p. 100 pour les vaches qui 
sont plus ou moins /brce'ei m lait, plus ou moins sacri- 
fiées, plus ou moins éloignées de leur état normal, la 
reproduction ; de 20 p. 100, pour les poulinières; de 4 à 
5 p. 100, pour les moutons et brebis, comme aussi pour 
les bètes d'engrais en général; — 3* VitUéril du prix 
Rachat du mobilier des vacheries, écuries, bergeries, por- 
cheries, poulaillers ; — i° (es frais d'entretien de ce moM- 
lie'; — S° l'entretien et le loyer des bâtiments qui logent 
les animaux; — 6°^i frais de médicaments et de vétéri- 
naire, ■ — 7" l'éclairage, les baiais, les longes et menia ofr- 



< 11 «t on nooyean gettr« d'étibles qal commenu à m répandre ca 
Angleterre et dans le, nord de la Preoce. Ce sont lea ëtablee eu le bétail 
est placé Rur des planàiert à claire-voie, de telle sorte que les déjections 
puteeent tomber dam une cate et ee mélanger alors avec des litières ter- 
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jet$ de consommation; — 8' ta répartition de» frai» gêné- 
roux d'ilabiisiement; — 9*' (m frais de personnel {vachers, 
porchers, bei^rs, charretiers; — 10° les frais spécûmxàe 
ferrure, et de harnais pour les attelages, d'étaloDs pour 
les bêtes d'élevage, de conduite au marché pour les ani- 
maux nOD vendus sur place, d'abattage d'animaux 
morts, etc. 

142. Les prodiâts qui, en outre du fumier, viennent eu 
atténuation des frais du bélail, sont : le travail des atte- 
lages estimé soit à la journée (3 à 4 fr. pour le cheval, 2 à 
3 fr. pour le bœuf), soit à l'hectare lahouré, hersé, roulé, 
etc. ; Boit, pour les charrois, aux qaantitées transportées, 
— le lait, — la Uàne, — les produits de basse-cour, — le 
crmt des élèves, — la plus-valw des bétes engraissées, — 
puis, les menus produits (peaux d'animaux morts, débris 
de bêtes utilisés pour l'engrais du sol ou la nourriture 
des porcs, etc.) 

143. La comparaison des frais et produite ci-dessus 
éoumérés ne nous permet, toutefois, de déduire que le 
prix de revient des fumiers à la airtie des étabtes, alor$ 
que, conservant tous les caractères de leurs diverses pro- 
venances, ils n'ont pas encore été mélangés dans un tas 
commun, soumis à une fermentation générale, et finale- 
ment, convertis en fumier normal (F. n° lîl). De là, des 
frais de maràpuiation et d'arrosage auxquels devront en- 
suite s'ajouter les frais de ckargemsnt, — les frais detrant- 
port aux champs, — lu frais d'épandage. 

Ainsi, le prix de revient du fumier normal rendu à sa 
destination sur champ et prêt à l'enfouiesage, c'est : 
d'une part, la somme destinée à solder la différence entre 
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les produits du bétail, tatiru qw le fumier, et les frais 
d'entretien de ce bétail, — el d'autre part, la dépense sup- 
plémentaire pour confectionner, chaîner, charrier et 
épandre les fumiers. 

m. Mais, s'il Tant pousser les choses à ce point exMme 
pour déterminer le revient du fumier normal, s'il &ut 
attendre que les divers fumiers de cheval, de vache, de 
mouton, aient été dénaturés par une fermentation en 
commun, comment sera-t-il possible de savoir quel 
poids de fumier normal aura été produit par chaque es- 
l>èce de bétail? 

Evidemment, il faut d'abord adopter une seule unité 
de mesure pour déterminer l'apport spécial de chaque 
bétail au tas de fumier. Or, l'unité pratique, en pareil 
cas, c'est généralement la brwiettée, uniformément char- 
gée, telle qu'elle sort chaque matin des écuries, des éta- 
bles, des porcheries '.Ensuite,lor8derenlèvementdulâs, 
connaissant, d'une part, le nombre total de brouettées 
qui ont formé ce tas, et, d'autre part, le nombre de quin- 
taux de fumier normal qui est transporté aux' champs, 
on en conclut que chaque espèce de bétail a concouni à 
la formation du fumier normal proportionnellement au 
nombre de brouettées fournies. Soit, par exemple, un tas 
de 280 mètres cubes pesant 7S0 kilos l'un. Le poids total 
du lassera de SI 0,000 kilos. Supposons que ce tasaitreçu 
1,600 brouettées de fumier frai», savoir : 150 des chevaux. 



' Le fnmier de bergerie n'arrive pM en brouettes au lu, cor od ne l'ex- 
trait pas iour par jour comme le tumier des autres éiables. 11 arrive donc 
m tombereaux que l'on évalue en brouettées. Il en est de même des tom- 
berëes de terre qui servent à garnir le deseue du (as. 
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600 des moutons, 800 des yaches, KO des balayures de 
cour, on posera les proportions suivantes, dont le qua- 
trième terme indiquera le nombre de kilos à porter au 
débit de chaque fournisseur de brouettées. 



110/100 

:io,ooo 

3)0,000 



Total do Ub . 



19,888 cbevaux. 
18.T50 moutOM. 
10&,000vacbe«. 
&0 •: e^boueg. 

I,fl00 br. 310,000 kilos 



148. Rendement des fourrages et litières en fumier nor- 
mal. Un poids de paille-litière et.de fourrages réduits en 
foin sec étant connu, on peol admettre, en pratique 
usuelle, que ce poids multiplié 

{2,!S pour le bétail d'engrais, 
3,!0 pour l«g anlmaui en stabulatlon comi^Éte, toalt non i 
l'engralB, 
1 ,60 pour les bétos ï laine refltaot l'blver k la bei^rie, 
1,10 pour les anlnuui de travail. 



fait connaître le produit en fumier normal qu'on peut 
attendre de ces divers bestiaux. Il est sous-entendu 
qu'il s'agit ici de bétail bien nourri et de fumier bien 
traité, de fumier remi^issant les conditions énumérées 
au n' 12i. 

En conséquence, et renvoyantaux n" 33, 31, 54, 71, 
72, 76, pour la connaissance du poids vivant des divers 



IS8 



DB BHfiKAIS. 



besUaux, nous ramènerons chat|ue espèce animale à une 
même unité de poids, lequmtai de chair vivante, et nous 
résumerons dans le tableau ci-dessous le rendement en 
fumier de chacune de ces espèces nourries conformé- 
ment aux cbitiïes de ce même tableau. 

firodveHon ammelk de fumier d'un quintal de chair 
vivante de diverses espèce». 



CONSOMMATION 


Aiiniai <■ lUhlui». 




liJmndtlnnU 1 


WEUF 


VJlCBE. 


POBC. 




.»,.. 


BOEDF. 


Poitt ou équivalent. 
Pame-mière 

Total de consommât. 
MULTLPUCATEDR. 


1300 
300 

1600 
3,95 

m 


1100 
300 

1400 

i,ao 

3000 

s 


1100 
800 

liOO 

a,so 

3000 

g 


laoo 

' 100 

lioo 

1,60 

saoo 

6 


1100 
300 

1*00 
1,10 

i 


IIUO 
300 


itoo 

1500 

« 


■ Pour le mouton, il ntm pas compté de litière pédant ITO jours 

de parcage (7. n-ISB). 
' Les totaux de fumier sont exprimés en nombre» ronds, sans 
dhalnes. 



146. Prix des fumiers. A Grignou , où la comptabilité 
opère à peu près sur les bases mentionnées dans nos 
n°' 139 à 144 inclus, le domaine étant situé à 36 kilomè- 
tres de Paris, le prix de revient des Fumiers se préseo- 
tait, en 18S2-53, comme il suit : 
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PRII DE REVIENT Dl 


î l,l»0 KILOS. 


Aliiotikilntublct î 


ltBdudu»l«ui 


Pow». iM 


5,02 


Chennr 6,13 


7,03 


Bêtw à Isine d'engrais. . . 7,03 


7,93 


Bmjl» 9,64 


lOM 


BéUfi a iBlM d'étevage . . . lO;» 


11,10 


Vaches IMO 


1*,S0 



En prenant une moyenne des S années précédentes , 
M. Bella, le directeur de Grignon , obtenait un pris de 
revient général de lo fr. 90 cent, les mille kilos sortant 
des élables, et de 11 fr. 80 cent, les mille kilos transpor- 
tés dans les terres. 11 est à observer ici que le prix le 
plus élevé du revient du fumier de vaches tient proba- 
blement à ce que ces animaux sont principalement 
nourris aux racines (F. a" 13S). Par conséquent, avant 
de dire que la vacherie constitue la spéculation la moins 
profitable sous le rapport des fumiers , il faudrait tenir 
compte deTinfluence que les fourrages qu'elle consomme 
exercent sur l'assolement, comme aussi de la qualité 
supérieure de ses Tumiers pour les terres calcaires de 
Grignon. Dans le même ordre d'idées, il faudrait ne pas 
oublier que le bas prix de revient du fumier des porcs 
ne serait pas un motif suffisant pour développer cette 
spéculation de la porcherie, car celle-ci n'est profitable , 
en général, qu'à la condition de conserver un certain 
équilibre avec la vacherie. S'agit-il d'une porcherie basée 
sur la nourriture avec des viandes de cheval abattu, 
alors la question change nécessairement d'aspeci, ainsi 
que le démontre la porcherie de Bresie , près Beauvais, 
A Bechelbronn (Alsace),' M. Boussingault obtient son 
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ramier normal, à raison de S fr. SO cent, les mille kiUu 
sortant des étables. A Roville (Heurthe), cette même 
quantité était évaluée à 7 fr. 80 cent., frais de conduite 
et d'épandage compris. 

117. Prix de l'azote des fumieri. Les chiffres qui sui- 
vent doivent appeler l'attention des cultivateurs sur la 
nécessité de prendre en sérieuse considération la compo- 
sition chimique des fumiers, et notamment sur les dif- 
férences que ceux-ci présentent quant à leur teneur en 
eau et azote. En définitive , s'il est désirable que les fu- 
miers soient imprégnés d'eau, il est de fut que ce n'est 
pas cette substance qui doit en déterminer le prix d'a- 
chat : c'est assez déjà qu'on en augmente les frais de 
transport {Y. n" 133). 



Prix du kilogramme d'azote. 



timSm i Inr m imul 


-nuo. 


PH... 




E». 


^>. 


daquinl 






Fumier normal de Grlgnoo. 
- deBechelbronn. 

Fumier de chevnl (auberges 
du Midi) 


70,50 
79,30 

60,S8 


k. 

0,72 
0,41 

0,79 


1,0» 
0,52 

1,30 


r. 

1,S0 
0,7» 

1,80 





De son côté, M. de Gasparin , qui a fait de très-nom- 
breuses recherches sur le prix du kilogr. d'azote des 
fumiers, cite les chiffres suivants : 



..jt,Googlc 



DK3 «KGII4IS. 

i< FniniCT de vaebm lalUères (race bretonne, 4M kU. poids vif). 

/ étant vendu à la vUle.Oft'. soie Ittre. . Of.OO 

j^j^ Tétant coBïertl en fromage. ■ , . , . I,SI ]i 

1 — beurre 3,îû 

' serrant à nODirlr de* veaux 3^ 

3* Famier des vacbea de Hobenhein (T60 Ul. poids 

vif) î,n 

3* FnmleT de montona d'engral» do polda vif de 4D i g- 

kU., run 1>M 1 I 

t* Famier de dieval da polda vit ds 4M kit ' . . . i 



Ed mojenne, et dans l'état actuel des choses en France, 
M. de Gasparin estime que le kilôgr. d'azote des fumiers 
retient- à 1 fr. 50 cent. •. 

148. Inflxtence de la stàbulation tur la production du 
fumier. A la stàbulation du bétail appartient , sans con- 
teste , la place d'honneur parmi les méthodes mises en 
œuvre pour fobriquer la plus grande massé de fumier 
possible. Ea effet, plus les animaux sont internés, plus 
il est possible : — d'en nourrir un {trand nombre sur nn 
domaine, — de régler la quantité et la qualité de leur 
nourriture, — d'employer plus de litières, — d'obtenir 
plus de déjections et de les soumettre k des procédés de 
manipulation qui ea conservent toute la puissance de 
fertilisation. Reste à voir: 

1" Le côté économique de la question, car il t&al plus 
de travail, plus de capital, plus de b&timents, et cela 



< Cm cbiCfrec sont empruntés i H. Henzé. Us dâDontrent rimportaoce 
du bon ijioli det spéculattoni sur le bMail- 
■ Économie Turale, tome i, page* TOO et TBt. 
* Prinàpei d'agroitomie, pages 333 etsnlvantM, 
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étant, il est visible que , pour soutenir un pareil régime, 
il but qu'un domaine soit an moins en période fourra- 
gére(V.n*Hi), — trouye des déboucbés, — puisse, enfin, 
pendant toute la saison végétative, pendant la sécheresse 
même , fournir des fmtrrages verts faucluMes , tandis 
que, pour Vbivemage , il procure des racines et du 
tain sec. 

s* L'nUérét lanitmre du bétail, car si l'ioternenient 
continuel à l'élable favorise la production de la viande 
et du lait, — s'il est utile à tout le bétail pendant les 
grandes chaleurs estivales el le mauvais temps, — il 
porte, d'un autre c6té, un certain préjudice au jenne 
bétail en voie de croissance, aux animaui reproductenra 
(mâles et femelles), aux bêles à laine. — Aussi, à ce 
point de vue, convient-il de mentionner le système an- 
glais qui consiste à installer le gros bétail dans des boxes 
(petites étables), attenantes à des paddocks (petites cours) 
dans lesquelles les animaux circulent librement, tout en 
bonifiant, par leur piétinement et leurs déjections, le fu- 
mier qu'ils ont constamment sous eux. Même résullat 
s'obtient ailleurs en envoyant le bétail pendant plusieurs 
heures par jour, dans les cours à fumiers, entourées de 
barrières ; mais, pour cela, il faut que le fumier, au lieu 
d'être monté en plates-formes étroites, soit répandu sur 
une vaste surface quj facilite la circulation des animaux. 

ii9. Influence de la construction des étables. On a ima- 
giné certaines dispositions deconstniction qui permettent 
de fabriquer complètement le fumier dans les étables, 
de manière à le conduire et l'enterrer de suite lorsqu'il 
est extrait des bâtiments. De cette sorte, le fumier pro- 
tégé contre l'action du soleil, des vents desséchants et 
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des grandes pluies, reste constamment soumis à un équi- 
libre d'aération, de clialeur et d'humidité qui est une 
des premières conditions de sa bonne confection. De cette 
sorte aussi, les litières absorttent le maximum de déjec- 
tions. — De cette sorte, enfin, l'agriculture parvient à 
obtenir d'un poids donné de fourrages et de litières le 
maximum de bon fumier. 

Ces systèmes de confection des engrais doivent tous 
chercher à concilier le double intérêt de la salubrité des 
étables et de la qualité comme de la quantité des fumiers. 
On en distingue trois principaux, selon que le fumier se 
fait — i*sou$ lespied$ du bilaU, — i° derrière le bêtaU, 

— 3° sous Vétable. 

Fumier fait sou$ les pieds du bétail. Poussé à sa plus 
haute perfection, ce système demande que l'emplace- 
ment occupé par le bétail soit en contre-bas de l mètre 
au-dessous du sol, et que, dès lors, la mangeoire puisse 
s'exhausser à mesure que la litière augmente d'épaisseur. 
Telle est la disposition de nouvelles étables anglaises 
consacrées à l'engraissement du bétail à cornes. On peut 
dire positivement qae le bétail y est engraissé en fosse, 
car la profondeur des stalles y est calculée de manière à 
ce que les animaux soient gras lorsque, par suite de l'ad- 
dition journalière des litières, ils arrivent de plain-pied 
avec le sol environnant. — En d'autres étables, on se 
contente de creuser le sol des stalles à 0",^^ ou (►'"jSO. 

— Quelquefois même, on ne creuse pas du tout. — Mais, 
il est évident que, dans ces deux cas, surtout dans le 
second, la nécessité d'enlever fréquemment les fumiers 
d'étable oblige le cultivateur à combiner son assolement 
pour que la terre soit constamment prête à les recevoir 
et pour que les attelages puissent se consacrera ces traus- 
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poris eo temps utile. De là, d'assez nombreux inconvé- 
Qieots qui -vieDuent plaider cbaudemeni la cause des 
étables creusées. 

Le fumier de mouton est un fumier sec. Par consé- 
quent, il peut rester plusieurs mois dans les bergeries. 
Seulement, on recommande de renouveler les litières, de 
les disperser dans toute la bergerie, d'éviter surtout leur 
accumulation sous les râteliers parce qu'elles ne peuvent 
pas s'y imprégner de déjections. 

Quant au fumier d'écurie, on s'accorde généralement 
à penser qu'il doit, dans l'intérêt hygiénique deschevaux, 
être enlevé chaque jour, car, outre que le chevalredoule 
la chaleur aux pieds, les crottins de cet animal dégagent 
promptement leurs vapeurs ammoniacales. Cependant, 
on n'extrait pas, chaque jour, toutes les litières; on se 
home à ne sortir de l'écurie que celtes qui sont impré- 
gnées d'urine et de crottins. 

Fumier fait derrière le bétail. C'est là le système fla- 
mand, qui consiste à creuser une fosse dans l'étable 
même, mais derrière le bétail. Alors, on porte chaque 
jour dans la fosse les litières et déjections enlevées de 
dessous les animaux. 

Fumier fait soua l'étable. Innovation anglaise qui a 
pour résultat de faire tomber les déjections du bétail à 
travers un plancher à claire-voie placé au-dessus d'une 
fosse en maçonnerie, puis de mélanger ces déjections 
avec dès litières terreuses réunies à cet effet dans la 
fosse. — On fait ainsi d'excellent fumier, sans se servir 
de paille-liUère. 

ISO. Fumiers confeaUmnés m plein air. Tandis que la 
confection des fumiers à l'étable entraîne l'obligation 
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de les Irailer séparément et d'obtenir aiDâi des fumiers 
purs de cheval, de bœuf, de mouton, la confection en 
plein air permet de produire, soit des fumier» purt, soit 
des/utnters mixtes ou mélangés dans un tas commun. 
Or, c'est à ce dernier genre de fumier que l'agriculture 
donne généralemenl la préférence. Elle obtient ainsi ce 
qu'on appelle \e fumier normal (F. n* 121), qui, par sa 
composition, répond le plus communément aux diverses 
natures de sol et de récoltes, et qui , par son mode de 
fabrication, se transporte à des époques conrenables 
pour l'intérêt général des cultures. 

tSI . L'emplacement où se manipule le fumier doit : 
1* Qwmt à, ion voisinage, se trouver i proximité des 

étables , — présenter dans ses alentours une circulation 
facile pour les voitures , — recevoir l'ombre de b&U- 
ments ou de planlalions qui le préservent de l'ardeur du 
soleil et des vents desséchants. 

t' Quant à son assiette , être disposé de manière — à 
ne pas redouter l'action des eaui de pluie qui descen- 
dent des toitures, ou d'autres eaux qui feraient irruption 
dans la terme, — à ne pas laisser perdre le jus de fu- 
mier , ni dans le sol , ni sur ses côtés ; — à faciliter la 
direction de ces jus de fumier vers un ou plusieurs réser- 
voirs, pour que le pied des tas ne baigne jamais dans 
l'eau. 

3" Quant à sa capacité ou surface, recevoir, aans né- 
cessiter uD tas élevé du plus de 2'','SQ, tous les fumiers 
de la ferme qui lui sont destinés, — offrir plusieurs 
aires, en sorte qu'à côté des las terminés il y ait toujours 
on emplacement libre où se portent et se fabriquent les 
fumiers frais. 
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Sur ces données, on construit, — tantôt une largt fo$$e 
à pentes calculée» pour conduire doucement les liqui- 
des vers les réservoirs, d'où ils sont ensuite estraits par 
une pompe, puis répandus sur le tas; — tantôt un tyê- 
téme de plates-formes en dos d'âne, placées parallèlement 
entre elles, bordées sur chacun de leurs côtés de rigoles 
recelant les écoulements du fumier, et conduisant ces 
écoulements dans des fosses. La position de ces fosses, 
réceptacles des ricbes li(|uides qui ont traversé la masse 
des fumiers , est nécessairement indiquée entre chaque 
couple de plates-formes , de manière qu'elles puissent 
servir à l'arrosement de deux las de fumier, l'un sur 
leur droite , l'autre sur leur gauche. Leur capacité est 
calculée en conséquence : cliacune d'elles est munie 
d'une pompe rustique et recouverte de madriers percés 
de trous. — Tout le système de plates-formes et réser- 
voirs est, en outre, protégé sur son périmètre [mr un 
rebord saillant qui empêche l'invasion des eaux exté- 
rieures, sans cependant entraver l'approche des voi- 
tures. 

Les plates -formes, par cela seul qu'elles se trouvent 
sensiblement au niveau du sol environnant, tendent à 
faciliter l'extraction des fumiers, puisque les voitures, 
sans descendre ni monter, peuvent se placer à pied 
d'œuvre pour le chargement. En -revanche , elles aug- 
mentent les frais de manipulation, puisqu'il faut monter 
le fumier et former avec soiu les parois extérieures du 
las. — On dit aussi qu'elles offrent une plus grande sur- 
face de fumier à l'action de l'air, mais ce n'est pas là un 
inconvénient sérieux, lorsque le tas est bien tassé, bien 
gouverné. 

De leur côté , les fosses garantissent mieux le fitmier 
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coDtre l'excès d'aération; elles en favorisent le piétine- 
ment par les bestiaux; mais , en hiver, elles l'exposent 
davantage à un excès d'humidité, car tout y est disposé 
pour faire affluer les eaux dans les parties basses. Le 
chargement est plus difficile , les frais d'établissement 
plus considérables. 

En résumé, ou peut dire, d'une manière générale > 
que les plates-formes conviennent mieux aux grands 
domaines , et les fosses à la petite culture. Et cela se 
conçoit; car, pour que le fumier de plaies-formes soit 
bien confectionné, il est indispensable que le tas soit 
monté avec rapidité et présente de grandes dimensions : 
autrement , l'évaporation serait trop considér^le , et 
mieux vaudrait recourir aux fosses. 

Ajoutons enân que, dans les deux systèmes, il est tou- 
jours utile de placer des guérites - latrines sur les rései- 
voirs à purins. La propreté de la ferme n'y gagnera pas 
moins que la qualité du fumier. 

i S2. Fabrication du fumier en plein air. Chaque matin, 
on apporte sur l'emplacement à fumier les litières du 
gros bétail extraites des élables. A ces litières s'ajoutent, 
de temps à autre , les fumiers de bergerie et toutes les 
boues et litières de cour. — Tout cela est soigneusement 
éparpillé à la fourche et mis à plat, de manière à ce qu'il 
n'existe aucun vide dans le tas. 

Le las est dressé en rampe allongée, pour que les voi-" 
tnres et les brouettes puissent y monter le fumier, aussi 
longtemps que faire se peut. Puis, lorsque cette manière 
d'opérer devient impraticable, on ferme le tas en enle- 
vant les litières à bras d'hommes. Il Ta sans dire que les 
bords sont dressés verticalement. 

Coogk 
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Sur une grande ferme qui peut fiibriquer un (as dt 
famier en trois ou quatre semaines , od estime que la 
hauteur moyenne de chaque tas doit être de 2*>, 50, ré- 
ductible à f par le taBsemenf, — la largeur 7 mètres , — 
la longueur SO mètres. — Total du cube de fumier, 
280 mètres, pesant ensemble S,100 quintaux (7S0 kilos 
le mètre cube). 

En fermant le tas, on le recouvre d'une couche de 
gazons, de terre, de balayures de cours, qui le comprime, 
le fait affaimry se sature elle-même des principes vola- 
tils dégagés par la fermeutation et le préserve contre l'é- 
vaporalion, contre le lavage par les grandes pluies, con- 
tre le grattage des volailles. 

On arrose aussi souvent qu'il le fout, avant que le tas 
m fvxne, ne dégage des vapeurs. A cet etTet, on emploie 
la pompe, et, pour conduire le jet à destination, on se 
sert de conduits en V qui le reçoivent de la pompe et le 
versent dans un baquet, d'où il est pris, soit à la pelle, 
soit à l'écoppe, et éparpillé en pluie sur la surfoce du tas. 
— Sans arrosements suffisants, le fumier prendrott le 
liane, ce qui attesterait une mauvaise fermentation, et se 
traduirait en perte de qualité. 

Lors du chargement, on coupe le tas verticalement, 
par tranches, afin de mélanger, dans la même voiture, 
les couches supérieures avec les couches inférieures-qui 
sont toujours les plus avancées. 

Certes, voilà bien des précautions, mais qu'on veuille 
bien méditer nos n" 123 et 124, et l'on ne croira jamais 
trop faire pour fabriquer beaucoup de bon fumier. 

183. Le fumier en fermentation dégage des vapeurs 
ammoniacales (du carbonate d'ammoniaque). De là, di- 
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verses tentatives pour empêcher la perte de ces précieuses 
substances- C'est ainsi que l'on a préconisé l'emploi du 
sulfate de fer (couperose ^erte) et du sulfate de chaux 
(plâtre) qui, répandus sur chacune des couches .du tas de 
fumier, ont la propriété de transformer l'ammoniaque 
volatil en un sel fixe, sulfate d'ammoniaque. Or, sous ce 
nouvel état, l'ammoniaque, loin de se dissiper dans l'air, 
se conserve assez longtemps pour ne se mettre qu'en 
temps utile et sous une forme convenable àla disposition 
des récoltes. 

Mais, ainsi que l'observe justement M. Boussingault *, 
les urines des herbivores contiennent un s^ très-utile à 
la végétation, le carbonate de potasse. Si donc, on met ce 
sel en présence, soit du sulfate de fer, soit du sul&te de 
ehaux, il y a formation de sulfate de potasse, c'est-à-dire 
d'un sel à peu près inerte. A l'aide de cette manœuvre, 
on peut donc, il est vrai, combattre avec succès la déper- 
dition de l'azote, mais c'est en perdant un autre élément 
qui donnerait au fumier des propriétés alcalines d'une 
très-grande utilité. — Et d'ailleurs, toujours d'après le 
même savant, la déperdition de l'ammoniaque dans les 
fumiers non saturés de sulfate, n'est pas aussi considé- 
rable qu'on est porté à le croire. Elle est, au contraire, 
fort atténuée par les litières fraîches que l'on apporte 
chaque jour sur le tas, car ces litières remplissent l'of- 
fice d'un condensateur, d'un modérateur, qui empêcbe 
l'évaporaUon, fixe les gaz volatils, et préserve les couches 
inférieures du contact trop direct de l'oxygène. 

154. Diverses substances, les fientes de volaille, les 

' Étonomie rnralt, tome i, pages 700 «t "81 . 

10 

Dj-:..Jt,G00glc 



170 DI9 BtKRAtS. 

cendres, les suiea, les balayures sont jifutUement mêlées 
au Tumier de fenne. n font, au contraire, en éloigner les 
meoues pailles qui n'ont pas passé par le corps du bétail 
et qui proTiennent de grains salis par de mauvaises her- 
bes. Il sera préférable de réserver ces déchets de gran- 
ges pour les terreaux ou comiKwis destinés anx prés na- 
turels. — Les matières fécales seront toujours ajoutées 
IHTofltablement aui Tumierg, mais c'est surtout, immé- 
dialement après lewr miie au tas, qu'il faudra recourir à 
l'apport de litières fraîches faisant offlcede condetuateun. 
Alors s'arrêtera la déperdition de leurs parties ammonia- 
cales. Avec elles, on fabriquera, pour aiusi dire, des fu- 
miers forcit, car elles activent énergiquement la fer- 
mentation. Telles les employait l'Institut agron^Hnique 
de Versailles : aux approches des semailles, alors qu'il 
fallait, improviser des masses de fumiers, elles étaient 
une précieuse ressource, et par leur richesse azotée, et 
par leur action comme levure, comme principe énei^i- 
que de fermentation. 

ISS. La teneui" en azote des déjections humaines (ma- 
tières fécales et urines réunies], explique, du reste, leur 
importance comme engrais. La voici, comparée à celle 
des déjections du bétail et de ceHains oiseaux. 



DëJecUoiu humalnei 1,51 

ColomblDB séchée natoreUement. S,30 

GalUne de poulailler* .... I^ 

{Guano supérieur. 13,95 

Inférieur 4,19 



Dosag« 
pour 100 de', „, . , .. 

JDéJeeUon de porc bien noum 
-~ de cbeval de ferme 

— de moaloD . . . 

— de vache. , . > 
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D'où il suit, que la teneur d'a20ie de ces déjections est 
à son maximam chez les animkux granivores ou carni- 
vores, et à son minimum chez les herbivores. — U est 
bien entendu qu'il faut, (lour comparer les engrais en- 
tr'eux, les ramènera l'état sec. 

SEcnoN ni. —•Duparcage des moutons. 

136. Aux fumiers d'étable s'ajoute le parcage des mou- 
tons pendant l'été. Sous le climat de Paris , la saison du 
parc commence dans les derniers jours d'avril ou les pre- 
miers jours de mai : elle se termine vers la Saint-Martin 
(1 1 novembre). On esfime que , pendant cette saison , un 
troupeau de 400 moutons , métis-mérinos et autres de 
taille analt^e, conduit par un seul berger, peut parquer, 
déduction faite des journées et nuits passées à la bergerie, 
pour cause de temps contraires, qmnze à teize hectares de 
terres labourables ou prairies. Dans ces conditions, cha- 
que tête de mouton au parc dispose de 80 centimètres 
carrés, à chaque coup de parc. Or, il va environ 140 jours 
de H heures à 3 coups de parc chacun , et 30 jours à 2 
coups seulement. En sorte que, par tête, on peut éva- 
luer le parcage comme il suit : 

140 Joan A 3 coups de parc à 3" ,40 836 met. car. 

30 - ! — i%eo «H 

170 jouiDéei deparcage d'un montoD donnent donc 384 met. car. 
Et pour 400 moulons. 



La surface parquée est quelquefois plus considérable , 
mais, c'est qu'alors on parque à grande volie, à raison 
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d'un mètre carré par tête de mouton. Tel se donne le 
parcage sur les terres Tuniées au printemps précédent et 
qui, ayant porté des racines, ont besoin d'être plombées 
et ralTermies, plutàt qu'engraissées. 

En d'autre pays le parcage n'a lieu que pendant la nuit. 
Il est , d'ailleurs , d'autant plus rare qu'on tient davan- 
tage à la haute qualité des toisons. 

1S7. Nécessairement, la valeur fertilisante du parcage 
dépend de la nourriture des moutons. Cette valeur est à 
son maximum lorsque les moutons consomment surplace, 
dans le parc même, des fourrages verts tels que seigle, es- 
coui^eon, minette, etc., et lorsque cbaque bête ne dispose 
que de 7K centim. carrés. Elle est à son minimum lorsque 
le troupeau voyage beaucoup et se nourrit peu , lorsqu'il 
court les chemins, lorsqu'il y a trop declaies relativement 
au nombre de bêtes^ Toujours, il importe que le terrain 
soitbien assaini, bien émotté, bien nivelé. II ne doit pas 
être disposé en dosses ou billons bombés, car les moutons 
recherchant les hauteurs pendant les temps humides, et 
les bas-fonds pendant les temps de cbalenr ou de vents, 
la fumure serait , par le fait de ces déplacements, très- 
inégale. Sur les terres arables , on conduira le parc de 
manière à l'enterrer à la charrue ou à l'extirpateur le 
plus tôt possible. Enfin , on ne perdra pas de vue que , 
de toutes les formes possibles en pareil cas , celle qui se 
rapproche le plus du carré est celle qui, à nombre de 
claies égal , accorde le plus d'espace à chaque mouton , 
tandis que plus on allonge le rectangle, sans augmenter 
proportionnellement les claies, plus les moutons sont 
sarrésdans le parc. De là, souvent, des parcages très- 
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in^ui lorsque les bergers se placent au-dessus de cette 
loi de géométrie élémentaire. 

1S8. I^ parcage est unemauière de fabriquer l'engrais 
surplace et d'économiser, par cela même, les frais de 
transport. Voilà pourquoi il s'applique dé préférence dans 
les terres éloignées et dans les terres hautes d'un accès 
difficile. — Sous un autre point de vue, c'est un véritable 
plombage qui rend de grands services dans les terres lé- 
gères , dans les sables, surtout lorsque ces terrains vien- 
nent de porter des récoltes-racines très-ameublissantes. 
Enûa, financièrement parlant, on peut le regarder 
comme un placement d'engrais à cowt terme , attendu 
qu'il ne dure pas plus de deux années en terre et se 
transforme prompttaneat en récoltes , si rien n'est né- 
gligé pour qu'il ne se perde pas. 

)S9. Mais, de même que l'intérêt sanitaire des trou- 
peaux repousse le parcage des terrains humides, de même 
la nécessité de l'enfouir promptement dans le sol le re- 
pousse des terres sèches qui ne sont pas labourables faci- 
lementen été, etqui, dès lors, le laisseraient exposé à 
l'ardeur du soleil , au lavage des pluies d'oraite. Et, ce- 
pendant , très-souvent , dans les pays secs, il n'y a de 
possible qu'un seul bétail de rente : c'est le mouton. Que 
foire alors, si la transhumance n'est pas une ressource 
localef Par force, il faut que le mouton fasse son engrais 
à la bergerie, déduction faite, toutefois, des déjections 
qu'il gaspille plus ou moins sur les chemins et pâtures. 
Et c'est ainsi que , dans une partie de la Champagne, les 
troupeaux ne pouvant parquer, passent toutes les nuits 
de l'année à la bergerie. Ils sont ainsi constamment sou- 
10. 



rais à la itiànilatton nocturne, ressource qui a son prix 
pour utiliser les nombreuses pailles récoltées dans ces 
terres sèches, calcaires et superflcielles. 



Section IV. — Des engrais liquides. 

16D. Eu partant de ce fait incontestable que les plantes 
ne peuvent absorber que des substances solubles, on ar- 
rive logiquement à cette conclusion que le meilleur 
moyen de mettre promptement les engrais à la disposi- 
tion des plantes, c'est de les employer à l'état liquide. En 
cet état de solubilité, les engrais sont une nourriture 
toute élaborie, toute prête à l'assimilation végétale. Trans- 
formés immédiatement en récoltes, ils représentent ainsi 
un capital essentiellement actif, essentiellement circulant. 
Par eux, la production agricole se rapproche donc de la 
production manufacturière qui doit , en grande partie , 
ses bénéfices plus considérables à des placements à court 
terme, i des rentrées plus fréquentes, à des opérations 
plus fréquemment répétées dans une môme année. 

1 61 . Un autre fait constate encore la valeur des engrais 
liquides : c'est qu'ils agissent à la fois, — et comme fu- 
mure immédiatement disponible, — et comme irrigation. 
En réalité , ce sont des irrigations d'eaux (ertUisèes arti- 
ficietlement. En même temps qu'ils apportent au sol des 
éléments de fécondité, ils lui procurent aussi ta quantité 
d'eau saiis laquelle ces éléments resteraient inertes jus- 
qu'aux prochaines pluies. En d'autres termes, tandis que 
les engrais solides ont à courir les chances de la sécheresse, 
les engrais liquides portwit en eux-mêmes Vagent dis- 



solvant , l'eau , qui doit rafratcbir le sol et les mettre 
siiccessiTement à la disposition des plantes. 

162. I^srumiers ne peuvent guère s'employer qu'avant 
l'emblavure du fen-ain : les engrais liquides , et c'est un 
de leurs grands avantages, peuvent se distribuer à cer- 
taines plantes, alors que celles-ci se trouvent dans les 
premières phases de leur végétation. On comprend facile- 
ment l'importance de ce résultat : il en est, chacun le sait, 
des plantes, comme de tous les êtres organisés : la vigueur 
du premier âge est une des meilleures garanties de leur 
vigueur future. 

163. Selon leur provenance , les engrais liquides por- 
tent le nom — de purins (urines) — ou d'engrais liqtiéfié$ 
plus ou moins étendus d'eau. 

Les purins se recueillent directement dans les étables 
qui , à cet effet, sont pourvues d'une rigole pavée desti- 
née à recevoir les urines du bétail et à les conduire dans 
un réservoir. Les litières , surtout lorsque les animaux 
sont nourris au vert et aux racines , ne suffisent pas tou- 
jours pour absorber toutes les urines : trop souvent , ces 
précieux Uquides se perdent en partie. C'est là une grande 
faute, car les urines, comme le démontrent les chif^s 
d'analyse ci-après, renferment la quintessence des fu- 
miers. Les excréments solides ne viennent qu'après elles 
pour la richesse azotée. 
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Le$ engrais liquifUs trouvent deux de leurs plus vieux 
tjpes , — !" dans l'atgrais flamand {déjections humaines 
étendues d'eaux grasses, le tout fermenté dans des caves, 
spéciales en maçonnerie) ' ; — et 2° dans le lisier suisse 
(déjections du bétail fermentées aussi avec de l'eau). 

' Dana cea dernière toDps.etBODs l'impniElondubuTeandesanté.la Tille 
deLondrea s'est préoccupée Tivement de rNtlltaatlondegeSTldangesjiuqa'a- 
lora condnltea dans la Tamise par un dispendieux système d'^uta. On 
parle de supprimer les fosses d'aisance et les égoDis, et de remplacer cet 
ensemble d'insaiabrité par dea tnyaoïApeUte section, mais constamment 
alimentés d'eau courante. Cea tojaui évacuatenrs, d^â organisés dans ptU' 
sieurs qnBTtiere de Londres, doivent communiquer avec un système de 
tuyaux d'aiTosement destinés à transporter dans les campagnes voisines 
les matières d'infection delà ville. Alors sera léatAu un grand problème : 
il n'y aura plus, nulle part, ilagnation de mallËrea putrescibles, mais 
ctrculolion incetiante; l'engrale Insalubre de la veille sera, pour ainsi 
dire, la nourriture du lendemain, nourriture pour les plantes d'abord, 
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i 64. L'Angleterre et l'Ecosse ont cherché à généraliser, 
ou tout au moins, à employer sur une plus grande 
échelle , ces engrais liquéfiés qui, depuis si longtemps , 
font la prospérité de l'Alsace, de la Flandre, dû comté 
de Nice , de la Suisse, etc. Jusque-là, les frais de trans- 
ports de ces engrais dans des tonneaux à cheval avaient 
nécessairement resserré le cercle de leur emploi. Les An- 
glais (MM. Ghadwlch, Ward, Kennedy, Huxtable, Telfer, 
Méchi, etc.) essayèrent de tourner la difficulté, en subs- 
tituant à ce vieux mode de transport, un système de tuyatix 
souterrains analogtus à ceux qui font circuler le gaz et 
l'eau dans les villes. Le problème de transport ainsi ré- 
solu , il restait à régler le mode d'arrosage. Fallait-il 
arroser par submersion ou par in^tration ? 

A ces deux systèmes d'arrosement qui nécessitent des 
fossés à ciel ouvert et des terrassements , les Anglais pré- 
fèrent l'irrigation par jailliêsement et aversion qui, em- 
prisonnant l'engrais liquide dans un réseau continu 
de tuyaux, permet de l'élever à de plus grandes hau- 
teurs, et qui, de plus, laissant tomber ce liquide sur 
le sol, constitue en réalité une pluie artifiàelle, une pluie 
de matières tenues et azotées. Tels les jardiniers cherchent 
à imiter la pluie en vidant de haut leurs arrosoirs sur les 
plantes : tels les Anglais recherchèrent le même effet en 



pour les bestiaux ensuite, pour l'honime ûnaleoient. HH. CliadnLch et 
Word ont eu l'hunneorde se placer à la t£te de cette réForme. Ils ont avec 
raison pensé que le problème agricole et le problËme sanitaire se tiennent 
l'un par l'autre. Courte, le Jour n'est peut-être pas loin où les villes et 
les campagnes comprendront qu'il faut organiser entr'elles un vaste ré- 
seau de nrculalton louterraine pour le' transport dee eeui et des engrais. 
Ka\ campagnes de fournir l'eau limpide st potable : aux Tilles de fournir 
l'eau cbargée de matlires fertilisantes. 
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profitant, soit de la pente du terrain, soit du concourti 
des pompes foulantes. 

11 fallait, dans ce système de conduite aouterraine, 
réduire au minimum possible le nombre des tuyaux 
aqueducs. On imagina, par conséquent, d'employer 
deux séries de tuyaux : les uns en fonte, permanents, 
êouterraim , munis, de distance en distance, de regards, 
sortes d'appendices verticaux ouvrant à volonté à 0~,SO 
au-dessus du sol, — les autres, mohUes, confectionnés 
degutla-percha, se prêtant, par leur flexibilité, àtous 
les changemeiits de place réclamés par l'irrigation , et se 
vissant, par l'uniformité des calibres, sur tous lesr^ards. 

— Ce double système de tuyaux donna d'escellents ré- 
sultats : il permit, selon la âgure géométrique et le 
relief des terrains arrosés, de desservir avec chaque re- 
gard, une surface variable de 6 à 1S hectares. Voir la 
figure ci-après où les regards sont indiqués par des 
points noirs, les lignes de tuyaux par des lignes pleines 
sur lesquelles sont les regards, et les carrés desservis par 
chaque regard par des lignes ponctuées. Il y a 20 carrés : 
donc 20 regards. La surface totale arrosable est de 120 
hectares (6 hectares par carré). 

On évalue en Angleterre, pays de bon marehé de ta 
fonte , la dépense d'achat et de pose des tuyaux à 200 fr. 
par hectare, et la dépense d'eniretien annuel (curage, 
amortissement, etc.) à 36 tr. Restent donc, en dehors de 
cette évaluation, les réservoirs, les pompes et le moteur. 

— Et puis, il est utile que les terrains ainsi arrosés 
soient drainés pour la plupart , car, jamais , l'eau ne doit 
rester stagnante. 
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16S. La dispositioQ de sol la plus favorable au système 
d'arrosage anglais est la suivante : — teirain légèrement 
inclioé permettant au liquide de bien pénétrer la couche 
arable , sans raviner, t- masse d'eau dominant tout le 
terrain arrosable, — étables et fabrique d'engrais à mi- 
côte. 

En cet état de choses, les pompes n'ont à élever, et 
pour tme partie du domaine seulement, que les déjec- 
tions du bétail , sans eau supplémentaire , celle ci s'ajou- 
tant à la masse d'engrais sur le point culminant de la 
ferme. Et d'un autre côté, la ferme se trouvant placée au 
centre de gravité dêtran^ort du domaine, les charrois 
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se partagent paiement entre les montées et les des- 
centes. 

Toutefois, il faut convenir que si, au lieu de s'appli- 
qua à tout un grand domaine , l'arrosage se concentrait 
sur une dizaine d'hectares, il serait plus avantageui^ que 
les bâtiments se trouvassent, comme les réservoirs d'eau, 
au-dessus du terrain arrosable. — C'est même dans ces 
conditions, nous le croyons, que le système anglais se 
présentera le plus fréquemment sur nos fermes, car, 
quatre conditions limiteront son emploi. Elles sont rela- 
tives, la première, — à la dépense d'iaslallation et d'en- 
tretien des tuyaus, — la seconde, à la force motrice con- 
sommée pour l'ascension des liquides et leur propulsion 
à grandes distances , — la troisième , à la masse d'eau 
qu'il (àut ajouter aux déjections], 3 à S parties d'eau contre 
1 de déjections, selon la saison d'arrosage) , — la qua- 
trième, à l'inconvénient de transformer toutes les déjec- 
tions du bétail en engrais liquides, transformation qui 
oblige le bétail à reposer constamment, sans litière, sur 
des planchers à claire- voie. 

166. Sans doute, l'engrais liquide, c'est, au résumé, 
de l'engrais immédiatement disponible : sans doute, à 
cet égard, l'engrais liquide devient une nécessité de toute 
culture active basée sur la prompte transformation des 
matières premières de la végétation. — Mais, d'un autre 
cftté , nous avons déjà vu que certains sols ont besoin de 
recevoir, de temps à autre , des engrais-amendetnenli (Y. 
n° m), qui s'incorporent à la masse terreuse pour plu- 
sieurs années, et qui , par la durée même de leur action, 
parviennent à modiûer utilement les propriétés physiques 
du sol. Tel , précisément, fonctionne le fumier de forme. 
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d, partant, ce serait, à notre sens, le priver d'une partie 
de ses avantages que de le convertir lotatement en engrais 
liquide. 

Les meilleures choses ont leur limite. En conséquence, 
nous sommes portés à croire que ie mode d'utilisation le 
plus généralement convenable des déjections du bétail , 
c'est leur transformation, partie en fumiers solides, et 
partie en purins. Les circonstances locales régleront na- 
turellement la proportion de ces deux parties. Mais, il 
est bien entendu que la masse des matières solides fera 
du fumier, et que , dès lora, les engrais liquides provien- 
dront en grande partie des urines recueillies dans les éta- 
blés. l£s fraie de liquéfaction seront ainti simpti^s, et 
l'on évitera l'engorgement des tuyaux qui résulte toujomrs 
du charriage d'engrais assez peu faciles à liquéfier. Et puis, 
considération importante , il sera possible d'approprier 
chaque espèce d'engrais à chaque espèce de sols et de 
plantes. 

167. Les plantes vivaces à végétation rapide, kra*/- 
j/rass d'j(a/ie notamment, paraissent constituer, jusqu'à 
présent, les récoltes qui profilent le mieux de la promp- 
titude d'action des engrais liquides. C'est ainsi que , sous 
le ciel brumeux de la Grande-Bretagne, on récolte main- 
tenant SO et 2S mille kilos d'équivalent de foin sec par 
hectare. Magnifique récolte assurément qui place les prai- 
ries de ray-grass, ainsi traitées, à la tôle des cultures qui 
nourrissent le plus de bétail par hectare! Que ne ferait 
pas le Midi, dans ses terres arrosables, s'il combinait 
l'action des engrais liquides avec celle de son brillant so- 
leU!(F. tableau du n° 17). 

Forcer, accélérer la prodwtion des fourrages fauchés 
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m vert i^utimrs foii dan» t'aimée , tel parait être le rôle 
dans lequel Vtrrigtuioti par jaillissement et aspersion agit 
avec son maximtim d'effet utile. Cela se conçoit ; ces four-' 
rages n'atteignent jamais une hauteur qui les exposerait 
à l'affaissement après chaque arrosage^ — ils peuvent 
s'arrœer pendant leur végétation, — bref, la multiplicité 
des coupes de ces récoltes fait que ce sout des plantes 
dont l'existence se passe en une continuelU jeunesse, c'est- 
à-dire dans un fige où l'accroissement végétal se fait 
avec le plus de rapidité. 

Ainsi, au résumé, l'arrosage par les engrais liquides 
nousparatt, dans son état actuel, convenir principale- 
ment à la production des fourrages verts. — C'est la cul' 
twre forcée appliquée , par des moyens mécaniques , à 
la végétation des plantes de pleine camp^^ne. — 11 est 
à désirer vivement que ce système soit essayé sur une 
petite échelle, à portée et en contre-bas des bâtiments 
de ferme ; qu'on le base sur l'emploi des purins et non 
des matières solides; qu'on pro&te, au besoin, de la 
force motrice de l'eau elle-même pour élevt»* les liquides 
lorsque les teirains arrosés domineront ta ferme. — Il 
rendrait surtout de très-grands services dans les terres 
drainées qui peuvent à la fois, ce qui est le gage des 
fortes récoltes, recevoir beaucoup d'eau pouvant s'iemtler 
tt beœtcoup d'engrais poumwt se faire absorber. 

Section V. — Des composts. 

i 68. C'est surtout dans le Piémont , dans le Milanais , 
et généralement dans les pays où l'agriculture prend 
sa base dans les praines naturelles bien soignées , que les 
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composts {mélange de fumiers et de terre) jouent un rfile 
considérable. Dans ces contrées, la fabrication des engrais 
comprend deux grandes époques : celle d'été et œlte 
d'hiver, — la première, où les terres arables se trouvant 
emblavées »e peuvent plus recevoir de bimiers, circons- 
tance qui obligerait ceui-ci à se pourrir en tas s'ils 
n'avaient un autre emploi, — la seconde, où les fumiers 
prennent tous le chemin des champs destinés aux pro- 
chaines «nblaves. 

ItiO. Rien de particulier à dire sur les fumiers d'hiver : 
ils sont traités comme partout ailleurs. — Quant aux 
fumiers d'été, ils sont traités en composte. A cet effet, à 
leur sortie des étables, on en forme des tas sur le bord 
des prés, à cdté d'autres tas de terre, boues de village, 
menues pailles, marnes, etc. Successivement toutes ces 
matières sont mises dans un tas commun dans lequel 
les couches de fumier et de substances végétales alter- 
Dent avec les couches de terres. Puis, lorsque les pailles 
sont presque pourries, on retourne toute la masse du 
compost. — Arrive l'hiver, le compost a eu le temps de 
se convertir en terreau : le tas n'offre plus, pour ainsi 
dire, qu'une masse homogène, tant les diverses substan- 
ces font corps ensemble. — On profite alors des jours où 
les prés peuvent être, sans crainte d'ornières, parcourus 
par des tombereaux ou des traîneaux; on dépose le com- 
post en petits tas sur les prés ; on répand à la pelle; — 
au printemps, la herse et les traîneaux d'épine achèvent 
larépariition et la pulvérisation commencées par la pelle, 
et continuées par les alternatives de gel et de dégel. 

170. Traiter ainsi les fumiers, au lieu de les laisser se 
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réduire pendant quatre ou cinq mois d'été dans les cours 
de ferme, c'est, évidemment, résoudre le problème de 
l'utilisation àe toutes les parties fertilisantes. Il n'y a pas 
à redouter ici de volatilisation, ni de déperdition de par- 
ties solubles ou liquides. Tous les fumiers sont, dès la 
sortie des étables, incorporés à une forte masse terreuse, 
absolument comme s'ils étaient enfouis dans le sol, et 
cette masse; à son tour, est travaillée, ameublie, par la 
pioche, comme le serait une couche arable bien entrete- 
nue de façons aratoires. On ne saurait donc trop recom- 
mander cette méthode aux pays qui possèdent des prés 
naturels. Trop souvent, hélas ! on est porté à croire que 
les prairies, même quand elles ne sont pas arrosées 
avec de bonnes eaux, n'ont pas besoin d'engrais. Mais, 
tels ne pensent pas les Lombards et les Piémontais : ils 
savent que, sauf le cas d'irrigations limoneuses, les prai- 
ries doivent être fréquemment lerreautées. Plus ils arro- 
sent, plus ils fument, car, disent-ils, l'eau ne multiplie 
les fourrages qu'en dissolvant les engrais épandus sur le 
sol. Seule, elle produit peu d'effet utile. Associée aux 
engrais, elle donne ces magnifiques récoltes de ) 5,000 
et de 20,000 kilos qui verdoient dix mois de l'année sous 
le brillant soleil du Midi. (K. n" IS.) 



Section VI. — Engrais légélatut. 

1 71 . Le$ engrais végétaux sont des plantes que la char- 
rue enterre dans le sol, sans qu'elles aient été animalisées, 
c'est-à-dire sans qu'elles aient passé par le corps du 
bétail, et par cela même, perdu une partie de leurs élé- 
ments primitifs, notamment de leur azote et de leurs 
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phosphates. En d'autres termes, telles étaient les plantes 
dont les engrais végétaux dérivent, tels se trouvent ceux- 
ci quant à leur composition élémentaire, (F. le lable^u 
n" 132.) De là, sons ce rapport, leur supériorité sur les 
ragrais mixtes ou fiuniersqui sont toujours moins azotés, 
moins phosphatés que les fourrages, dont ils ne repré- 
sentent que les résidus ou parties excrêties par les ani- 
maux. (F. n" 131 et 136.) 

172. Gomment se tait-il donc alors que l'agriculture 
fosse consommer ou plutôt transformer par le bétail des 
plantes qui. enfouies sur place, se détourneraient de la 
fumure du sol aucune de ces substances utiles que les 
animaux prélèvent pour leur entretien et pour la pro 
duction de leur propre chair, de leur lait, de leur laineT 
Est-ce que ce système d'engrais végétaux, d'une si re- 
niarquable simplicité, ne dispenserait pas l'agriculture 
d'entretenir du bétail dans les pays de labour? Est-ce 
que, d'ailleurs, la nature livrée à ses seuls efforts, ne 
nous montre pas le séculaire exemple de terres fertilisées 
exclusivement par le détritus anmiel des générations 
végétales qu'elles ont portées? 

Il faut l'avouer avec M. Boussingault : le bétail n'est 
pas, rigoureusement parlant, un producteur d'engrais; 
c'est, au contraire, un destructeur d'engrais qui détourne 
de la terre toutes les matières qu'il exhale ou qu'il s'as- 
simile. A cet égard, pas de .doute possible, car il résulte 
des expériences de M. Boussingault que, par exemple, 
100 kilos de poids vivant, produits dans une étable, pré- 
lèvent sur les fourrages 3 kilos 64 d'azote qui, par con- 
séquent, ne vont pas aux engrais. Et ainsi de suite, mais 
avec d'autres chiffres, pour le lait, la laine, les œufs. 
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Mais, d'oD autre cdté, il faut se rappeler que les eit- 
gnis ne sont que le moyen et non le but de la production 
agricole, et que, .dès lors, pour les faire concourir à la 
création de valeurs nouvelles, il faut qu'ils soient eux- 
mêmes inférieurs en valeur aux produits organique^ 
dont ils sont la matière première. De là, nécessité d'es- 
traire, des fourrages, toutes les matières utilee qui sont 
les éléments constitutifs de la viande et autres denrées 
animales, et qui, sans aucun doute, seraient employées 
beaucoup moins lucralivement si, par suite de leur en- 
fouissement, elles concouraient à la production du blé 
et autres récoltes. Il en est, au reste, de ces fourrages, 
matières premières de la viande, du lait ou de la laine, 
comme des betteraves, matières premières du sucre ou 
de l'alcool : il faut, d'abord, à l'égard de toutes ces plan- 
tes, enlever les produits de haut prix qu'elles renfer- 
ment, car plus ces produits soldent une grande partie des 
frais de culture, plus les engrais provenant des résidus 
sont à bon marcbé. Telle est, en dernière analyse, la loi 
fondamentale qui régit les engrais de toute nature et qui, 
selon les circonstances, fait préférer les fumiers aux 
engrais végétaux, ou bien les engrais végétaux aux fu- 
miers. 

173. Les engrais végétaux sont une iH-écieuse res- 
source pour les pays où le bétail est décimé par les épi- 
zooties, — pour les pays où les spéculations animales ne 
sont pas assez lucratives, — pour les terres où la produc- 
tion fourragère, trop inconstante, ne permet pas de cal- 
culs de prévision tendant à fixer le rapport de l'effectif 
du bétail aux terres mises en fourrage, — pour les teires 
pauvres éloignées des centres de commerce d'engrais, 
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el qui ont besoin d'augmenter leur humus on matière 
organique. — lia conviennent même aux cultures actives 
qui, dans les terres éloignées, placent souvent entre deux 
récoltes principales une récolte intercalaire destinée à 
l'enfouissage. 

174. Od emploie généralement comme engrais verts, 
les plantes qui se nourrissent plus dans l'air que dans 
le sol, — qui végètent rapidement, — qui se couchent, 
s'enterrent el se décomposent Cacilemeat, — et qui pro- 
viennent d'une senience peu coûteuse. (V. le tableau 
n° 132.) — Quelquefois, lorsqu'il s'agit d'enterrer la der- 
nière pousse d'un trèfle, on fume œlui-ci en couverture 
aussitôt la dernière coupe, et l'on obtient ain^ une 
magnifique végétation qui triple et quadruple souvent 
l'efTet utile de l'engrais végétal. Tels pourraient s'utili- 
ser les fumiers lorsque, faute de terres prêtes à les rece- 
voir, ils restent à se consumer dans les cours de terme et 
constituent ainsi un capital en chômage. 

179. Les cendres d'écobuage rentrent aussi dans la 
classe des engrais végétaux. On les obtient par la com- 
bustion des terrains tourbeux ou argileux, des terres de 
bruyères, des gazons de vieilles prairies infestées de 
mauvaises herbes. Il est démontré mwitenant que, si 
l'écobuage n'ajoute rien à la matière organique ou mi- 
nérale d'une terre, il a, du moins, pour résultat impor- 
tant, de rendre cette matière plus facilement, plus 
promptement assimilable par les plantes. Donc, il mo- 
difie puissamment l'état physique du sol, mais pour que 
cette modification soit une amélioration durable, il ne 
faut pas oublier qu'elle doit être appuyée par l'emploi 
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de fumures en rapport avt^: l'activité de la culture. 11 
faut, de plus, pour que l'écobuage soit économique, que 
les bois de combustible nécessaires à ^a mise en feu des 
fourneaux, ne soient pas d'un pris trop élevé. 

176. L'engrais Jauffret est essentiellement un engrais 
végétal. Il se compose de bruyères, de gazons, de ro- 
seaux, de plantes sauvages, de pailles, de tous les pro- 
duits du sol, enfin, dont il n'est pas possible de tirer un 
meilleur parti. Ces diverses matières sont mises en tas 
et soumises à une fermentation active que provoque l'ad- 
dition d'uoe lessive contenant en dissolution de la ma- 
tière fécale, de la suie, du calcaire, du salpêtre et des 
cendres. En principe, Jaufiï'et a cberché à composer une 
préparation chimique, faite avec des substances à bon 
marché, et se rapprochant, autant que possible, de l'état 
des déjections du bétail. En fait, il a rendu de très-grands 
services aux pays pauvres qui, grâce à sa lessive, peuvent 
transformer en engrais les matières plus ou moins li- 
gneuses que produisent les landes et les terres incultes. 
A l'état normal, l'engrais Jauffret dose 0,80 d'eau, et 
0,15 d'azote. Un quintal de sa matière sèche offre 0,73 
d'azote. 

ITl.Diverses plantes sont transportées d'un lieu dans un 
autre pour servir d'engrais végétaux; ce sont tes goémons 
ou varechs, plantes marines tirées notamment du littoral 
de la Bretagne; — les roseaux du Midi. — Voici la te- 
neur en azolfi de ces plantes : 
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Donc, à l'état sec, le goëinoa contient 3,20 d'azote, et 
teroseaudu Midi, 1,07. 

1 "8. EnÛn, on doit regarder comme des engrais végé- 
taux d'une véritable importance les débris de racines et 
de feuilles que certaines récoltes laissent sur place, à la 
disposition des récoltes suivantes. Ces débris de feuilles, 
de cbaumes, de racines, sont, en effet, une fumure sup- 
plémentaire qui, ne figurant pas ordinairement dans la 
comptabilité agricole , n'en agit pas moins sur les 
récoltes auxquelles elle fournit de l'azote et des sels. — 
M. Boussingault a fait de nombreuses analyses à ce sujet: 
il établit, entre autres résultats , qu'un bectare de trèfle 
ayant donné 2S00 kilos de fourrage sec a laissé dans le 
sol , par ses racines, près de 28 kilos d'azote, c'est-à-dire 
l'équivalent de 7000 kilos de fumier normal (V. n" 132). 
Or, il est évident que, pour des fourrages vivaces de lon- 
gue durée {prairies artificielles et naturelles), le résidu 
azoté serait encore plus considérable. Il y a donc ici ma- 
tière à de belles et utiles recherches de chimie agricole. 
Impossible-, sans ces recherches, de déterminer scientifi- 
quement les doses d'engrais qu'il faut restituer au sot 
pour eu maintenir ou en augmentCT la fertilité. 

-Section VU. — Relation entre tes fumiers, le bétaU et les 
terres en fourrages. 

179. Vne tête de gros bétail par hectare, c'est-à-dire 
l'équivalentde 350 à 400 kilos de chair vivante, représen- 
tés par 1 cheval, 1 bête bovine, 1 mulet, 8 à 10 mou- 
tons, 6 à 8 porcs, telle serait, d'après une ancienne 
11. 
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fonnule, faite sutUmI eD vue de l'équilibre de la pro- 
ductioD et de la consommatioD des eograis, la proportion 
à désirer entre l'elTectif du bétail et la superficie d'un 
domaine en terres arables et prairies (F. n" 17 et 18). 
Que (aut-il de fourrages , comment faut-il nourrir le bé- 
tail, et quelle quantité de fumier sortira de cet ordre 
de choses 1 Voilà maintenant ce que nous avons à exa- 
miner. 

180. Soit, comme moyen de démonstration générale, 
un domaine de 280 hectares marchant par ses propres 
ressources, consacrant la plus grande partie de ses terres 
aus fourrages, et visant aux fumures maxima. Placé m 
période fmhagère très-avancée (F. n° 26), ce domaine 
nous donnera, en bonne année moyenne, les ressources 
de fourrages et de pailles dont le tableau ci-après énu- 
mère les quantités approximatives : 
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■ProductUm des pailles et fourrages sur u» domaine ( 
280 hectares. 
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181. En possession de cette masse fourragère, nous 
savons, d'après la formule générale consignée au n* 17, 
que nous pouvons entretenir sur un bonpied de nourri- 
twe, une masse de chair vivante de 1090 quintaux 
(109000 kilos). Reste ensuite à régler la proportion stii- 
vant laquelle chaque espèce de bétail doit figurer dans 
cette masse de chair vivante dont la nourriture est 
assurée. 
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Ctt*, on estime que la culture du domaine exige 2S che- 
vaux et 8 bœufs d'attelages (un cheval ou l'équivalent 
pour 19 hectares). Ces animaux pèsent en moyenne 600 
kilos. Si donc, nous retranchons un poids total de bêtes 
de travail de 19,800 kilos, il nous restera 89,200 kilos 
d'animaux de rente. 

A ce point de la question, il est évident que les conve- 
nances locales ayant décidé la distribution des cultures 
du domaine, il ne restera plus qu'à régler la proportion 
des bètes bovines, des moutons, des porcs, d'après la na- 
ture des fourrages à consommer. C'est dire que Tassole- 
ment produisant une grande quantité de racines et de 
fourrages fauchables, les bêtes à cornes devront prédo- 
miner, tandis que, d'autre part, il sera convenable 
d'entretenir des bétes ovines pour utiliser le parcours 
des chaumes , des pâtures et des prairies après leur der- 
nière coupe. D'ailleurs, il y aune sole spécialement des- 
tinée au troupeau : c'est celle des fourrages annuels. 

Voici donc, résumées dans le tableau ci-joint, quelle 
sera la distribution générale du bétail , et quelle sera la 
consommation annuelle pour les pailles et fourrages < . 

' Voir le n° n pour la comoinntaUoQ touiragère, et le n* IW poor la 
eonBommatloD des pallies. 
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Il y a donc concordance parfaite entre les ressources 
fourragères et les besoins du bétail , et le domaine arrive 
à nourrir 389 kilos de chair mvante, ou une tête de bétail 
de petite espèce, par hectare. Etcependanl, sur «80 hecta- 
res, 270 sont en plein rapport 1 Et cependant, sur ces 270 
hectares de haut rendement, 180 sont, y compris une 
sole d'avoine et d'oi^, exclusivement consacrés au bé- 
tail ! El cependant, parmi les soles de fourrages , il y a 
des racines qui rendent un équivalent nutritif de i 1 ,000 
kilos par hectare , tandis que les rendements les plus 
faibles des autres soles ne descendent pas au-dessous de 
4S0O kilos! 

Ed présence de cette situation fourragère, reconnais- 
sons donc , une fois de plus , qu'il est difficile de conden- 
ser le gros bétail sur le pied d'une tète par hectare 
cultivé, car nous avons, dans notre évaluation, tout 
estimé au plus haut , même en tenant compte des pâ- 
tures sur les chaumes et les prairies juchées. Il est vrai, 
cependant, que les vaches laitières pourraient vivre à 
raison de S kilos 75 de foin par quintal vivant {soit 
1000 kilos de foin par an). Mais , il faut une ration plus 
élevée pour les moutons , pour les élèves , pour les aoi- 
maui de travail, et pour les bêtes d'engrais. Notre chithre 
de ]100 kilos de foin par quintal vivant est donc l'ex- 
pression moyenne d'une nourriture annuelle. Rester au- 
dessous est, sans doute, chose possible, et quelquefois 
même, chose profitable, mais, ce qu'il ne faut pas ou- 
blier dans cet ordre de faits, c'^t que les engrais ne sont 
pas tant en raison de l'efi'ectif du bétail qu'en raison de 
la nourriture consommée. 

182. Le tableau ci-après, dressé sur les bases du 
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n° 14S, Dous amène enfla à la connaissance des fumiers 
qui résultent de la consommation du bûtaîl. 

Fumier produit par armée et par espèce de bétail. 
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Les terres en assolement étant de ilO hectares (Y. 
n* 180), il s'ensuit que chaque hectare peut recevoir, 
chaque année, l8,ooo kilos de fumier environ. Soit 
90,000 kilos pour sept années d'assolement. Reportons- 
noua au n* 128, et nous verrons que cette dose de fumure 
place on dranaine dans d'excellentes conditions de ré- 
coltes. Sans doute, les soles de céréales et de plantes 
industrielles n'occupent pas ici le premier rang d'im- 
portance, quant a la surface territoriale, mais, il est à 
ceia une compensation : c'est que l'engrais produisant 
plus que le sol proprement dit, un hectare bien fumé 
rapporte 35 et 40 hectolitres de fnnnent, tandis qu'un 
autre hectare mal fumé ne rapporte que 13 à 18 hecto- 
litres de cette précieuse plante, but essentiel de l'agri- 
culture dans la région des céréales. 
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Un autre fait ressort du tableau ci-dessus, c'est que , 
par suite de ia présence des animaux qui ne restent pas 
constamment à l'étable, le rendement moyen de chaque 
quintal de chair vivante est de 2S00 kilos environ de 
Fumier par an , tandis que les animaux en stabulaUon 
permanente rendent 3000 kilos. 11 faut prendre acte de 
cette moyenne, car elle nous montre, en dernier ressort, 
ce qu'on peut attendre de fumier par quintal vivant 
d'animaux entretenus sur une ferme à bétes à cornes , et 
nous fait présager que sur une ferme à moulons , il fau- 
drait encore baisser de prétentions à l'égard du fumier. 

Que faut-il enfin conclure de tout cela? si ce n'est que, 
pour donner aux cultures céréales toute la place qui leur 
revient de droit sur nos terres labourables, il est indis- 
pensable d'annexer à nos fermes quelques-unes de ces 
cultures privilégiées qui, rendant, par bectare, liS,~ïO 
et 25 mille kilos, valeur foin sec, permettent, par cela 
même, de nourrir plus de bétail et d'obtenir plus d'en- 
grais sur une surface fourragère plus restreinte, et pro- 
voquent ainsi , nms mr des terres parfaitement fumées, 
l'iatension désirable des céréales. Là, ce nous semble, se 
place la conclusion naturelle de nos études sur les engrais. 

Ajoutons, cependant, pour élargir la question de l'ali- 
mentation végétale, qu'il sera très-souvent profitable de 
ne pas viser à une condensation excessive du bétail sur 
un domaine , et qu'au contraire , il vaudra mieux combi- 
ner l'action des fumiers avec celle des engrais végétaux, 
des engrais minéraux, et même d'engrais commerciaux 
plus azotés,plusphospbatés, plus actife, plus concentrés, 
et mieux appropriés à une culture intensive (F, wiSi). 
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183. La couche araUe est cette partie superficielle des 
terrains agricoles que la charrue remue dans toute son 
épaisseur et que diverses opérations aratoires entretien- 
nent constamment en bo» état d'ameublissement, de 
pF(q>reté, d'assainissement, d'aération. Véritable labora- 
toire de la végétation, cette coucbe sert donc d'abri aux 
semences et aux engrais. Péûétrée, dans les proportions 
convenables, par la chaleur, l'air' et l'humidité, elle est 
le milieu solide, mais perméable et meuble, où les se- 
mences germent, Où les engrais s'élaborent proportion- 
nellement aux besoins des plantes, où les racines et les 
tubercules se développent en raison des conditions de 
succès qui leur sont procurées. 

184. Le principal caractère de la coucbe arable, c'est 
son épai$$mr. Elle est profonde lorsqu'elle mesure 0~,25 
de coupe verticale et présente, en conséquence, une cou- 
che de terre ameublie de 2,soo mètres cubes par hectare. 
— Elle est «per/îct'eHe lorsqu'elle mesure au maximum 
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l>*,lB d'épaisseur, et ne cube, par heclare, que 1,500 mè- 
tres de terre ameublie. 

Section I", — Des labour» profonds. 

18S. S'il est vrai que, dans un pays avancé en civilisa- 
lion, la culture la plus profitable est celle qui place le 
plus d'engrais en terre {V. n' 122), il est logique d'ad- 
mettre que la couche arable la plus parfaite, dans cet 
ordre d'idées, c'est celle qui, par son épaisseur, peut re- 
cevoir les plus fortes fumures et les faire valoir avec le 
plus d'utilité pour les plantes. 

Considérons, en eSet, deux terres : l'une superficielle, 
l'autre profonde. 

Dans la terre superfldrfle, la charrue ne dispose, par 
hectare, que de 1,500 mètres cubes de terre meutde pour 
enfouir l'engrais. De là, une limite forcée dans la dose des 
fumures. Que l'on dépasse cette dose, et l'engrais sera 
mal laiterré ; et le sol sera soulevé ; et les radnes plon- 
geant, ici dans une masse terreuse pure, là, dans des 
poignées de fumier non incorporées au sol, provoqueront 
une végétation inégale, exposée à la verse; et le soleil, 
l'air, la pluie, agissant directement sur l'engrais à dé- 
couvert, pénétrant même duis un sol superficiel, dissipe- 
ront en pure perte une notable partie de la substance 
fertilisante. Tant il est vrai que l'engrais c'est pas tout 
en agriculture! Tant il est vrai que les bonnes fumures et 
les bonnes cultures peuvent et doivent se faire valoir les 
unes par les autres 1 

Tout autrement se comportera la terre profonde. Fût- 
elle fumée à la dose de 60 mille kilos par hectare (F. 
n" 128), le fumier sera complètement enfoui et pourra 
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M décomposer dans Les conditions de chaleur, d'air et 
d'humidité qui sont le gage de sa bonne élaboration. 
Survient-il de grandes pluies t La terre ameublie, fonc- 
tionnant comme un filtre puissant, se sature lentement, 
surtout si l'action du drainage se joint à celle du labou- 
rage profond. La sécheresse deviait-elle intense? La terre 
se dessèche d'autant moins vite qu'elle a réuni plus d'eau 
dans ses profondeurs, et que le réservoir intérieur de ces 
eaux est plus éloigné des couches qui se dessèchent les 
premières, parce qu'elles sont les fim rapprochées de 
l'atmosphère. — Or, dans ces conditions, il est facile de 
comprendre que toutes les racines, même les racines 
traçantes, se développent vigoureusement et tendent à 
se ramifier, à s'enfoncer, partout où les sollicite la double 
attradion des ei^raiset de la fraîcheur. Elles plongent 
donc tant qu'elles peuvent dans la terre meuble, et 
acquièrent ainsi un développement qui provoque un dé- 
veloppement proportionné dans les tiges. De là, des ré- 
coltes plus abondantes; de là, pour les céréales vigou- 
reusement enracinées, moins de chances de verse. 

Ainsi, tels sont lés avantages des labours profonds : — 
ils pennettent d'employer plus d'engrais, ce qui est leur 
plus beau titre, puisque les récoltes sont proportionnelles 
ans engrais placés dans de bonnes conditions d'assimi- 
lation ; — î' ils facilitent l'assainissemenl du sol ; — 3» ils 
provoquent le développement vertical des radnes et aug- 
mentent ainsi l'abondance des récoltes, en préservant 
notamment les céréales de la verse ou couchage. 

1S6. Il était donc naturel que les labours profonds de- 
vinssent l'une des pratiques les plus essentielles de l'ex- 
ploitation moderne du io\. On conçoit que, dès l'origine 
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du labourage, le laboureur n'ayant en quelque sorte que 
l'embarras du choix parmi les terres à grains, ait pu se 
contenter de gratter la terre et de la charger de récoltes 
jusqu'à soD épuisement plus ou moins complet. Il y avait 
alors plus déterres disponibles qu'il n'eu fallait : rien de 
plus fondé que la culture exlensive qui, dans ces âges re- 
culés, traça les premiers sillons sur la terre, et qui, de 
nos jours même, exploite encore les contrées dépeuplées 
de l'Afrique, de la Sardaignc, de la Corse, etc., etc. 

Autres temps, autres pays, autres nécessités, 11 y a, 
dans notre vieille Europe, des pays où la place au soleil 
est devenue chère : il faut l'utiliser en mettant en œuvre 
toutes les ressources de l'art agricole. De là, la clôture 
intenswe qui, par opposition à la culture exlensive, coU' 
centre ses moyens d'action sur une petite surface labou- 
rée, travaillée, fumée avec soin, plutôt que de les disper- 
ser sur une vaste surface qui, d'ailleurs, n'est plus à sa 
disposition. En d'autres termes, nos devanciers ont aug- 
menté ta cmtche arable en superficie : notre mission 
nous, qui n'avons plus les ressources des peuples no 
mades, c'est de l'augmenter en profondeur. Trop long- 
temps même, cultivateurs superficiels, partisans des tra- 
vaux faciles, nous avons négligé d'exploiter ces sous-sols, 
véritables mines d'engrais minéraux, que la charme de 
nos pères a respectées, mais que la nôtre doit mélanger 
avec les vieilles terres labourables qui en ont besoin pour 
se revivifier. Là, aussi, il y a des hectares de terre à con- 
quérir par la charrue; seulement, ils n'ont jamais vu le 
soleil, l'air, les engrais; ils gisent à l'état de sous-sols 
fertilisables, sous nos terres labourables. Faisons cette 
conquête, et telles terres superficielles, qui n'ont jamais 
produit que IS à SO hectolitres de froment, donneront 
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une récolte double lorsqu'elles auront été approfondies. 
N'est-ce donc pas là une manière d'augmenter le terri- 
toire d'une nation? 

187. Mais, pas de demi-mesures. Les labours profonda 
ne sont qu'un moyen de placer plus d'engrais dans le s(^ 
(V. n" 18S). Et, d'autre part {V. w 12t), les terres 
neuves, dépourvues d'euf^rais naturels ou acquis, récla- 
ment une certaine fumure d'entretien pour l'incorporer à 
leurs particules et la détourner ainsi, provisoirement du 
moins, de l'alimentation végétale. Par conséquent, sans 
accroissement proportionnel de fumure, les labours pro- 
fonds, en éparpillant le vieil engrais dans une masse de 
terre plus forte, peuvent diminuer certaines récoltes au 
lieu de les augmenter. Donc, fmalement, s'il est deux 
opérations qu'il faille mener de front, ce sont les labours 
profonds et les fumures. 



188. Les terres neuves amenées à la surface du sol par 
les labours profonds sont, plus ou moins longtemps, 
hostiles à la végétation des céréales : pour les rendre vé- 
gétales, il faut des engrais, de l'air, de la gelée, de la clia- 
leur, delà pluie; pour les purger des mauvaises graines 
qu'elles renfitrment ordinairement, il faut des récoltes 
préparatoires qui ne se laissent pas envaliir par la végé- 
tation issue de ces graines, et qui au contraire, se prêtent 
à des cultures de sarclage et de nettoiement. De là, néces- 
sité de modifier la rotation, à l'eS'et de la commencer par 
une récolte qui s'accommode d'une lorte fumure et qui, 
pendant sa végétation même, facilite le nettoiement du 
sol. Telle est la pomme de terre, cette plante par excel- 
lence des défoncements, cette plante dont la tige robuste. 
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facile à distinguer au milieu des mauvaises herbes , ne 
court pas le risque d'être coupée ou mutilée par les 
premiers binages. 

La féïerole et le topinambour sont aussi dans cette 
catégorie de plantes qui ouvrent une rotation à l'usage 
des terres défoncées. A plus forte raison , peul-on recom- 
mander la jachère morte, mais ce ne doit être là qu'un 
nwyen extrême qui ne concourt pas à l'accroissement des 
fourrages et des engrais, et qui ne convient que dans les 
pays sans main-d'œuvre , dans les terres cwnpactes, dans 
les terres labourées trop tardivement pour être emblavées. 
— Autant que possible, il sera donc préférable d'adopter 
une jachère verte (semée de fourrages annuels fauchés ou 
enfouis ea verl), plutôt qu'vme jaekére morte. 

La betterave réussit quelquefois sur les défoncements : 
tel est le cas où le défoDcement , au lieu de se faire en 
un seul coup, procède par petites coudies successivement 
incorporées à la couche arable. 

Nous avons indiqué au n" 128 , la rotation septennale 
de Grignon : c'est là , sans contredit, l'un des meilleurs 
temples que l'on puisse cita: aux améliorateurs qui , dis- 
posant de capitaux, de bras et de débouches, veulent 
approfondir la couche arable. Il est arrivé à Grignon de 
récolter fréquemment , par hectare, et dès sa première 
rotation, 2S0 et 360 hectolitres de pommes de terre, c'est- 
à dire de faire, dès le début , une récolte maxima repré- 
sentant l'équivalent nutritif de 1 1,000 kilos de foin. Certes, 
il eût été difficile de mieux utiliser une première année 
de défoncement et de mieux préparer la terre à recevoir 
les récoltes suivantes. Il est vrai qu'à cette époque, 1828, 
on neconnaissait pas encore la ftmestemalaâie det pommes 
déterre! 

Digilzcdb, Google 
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189. L'adoption des labours profonds sur une grande 
échelle tend fotxément à développer le travail agricole, 
n faut alors plus d'attelages, soit parce que la charrue 
doit être tirée par 3 ou 4 forts animaux, — soit parce 
que, dans une journée d'automne ou .d'hiver, chaque 
charrue ne défonce que IS, 20 etSSares dauslesterrains 
à roches, racines, arbrisseaux, — soit parce qu'il y a plus 
de fumiers à transporter ensuite sur les terres défoncées. 

[1 faut, en outre, plus de personnel de charretiers, de 
journaliers, de tâcherons, soit pour toucher et activer 
les animaux attelés en devant, — soit pour extraire les 
roches et les racines derrière la charrue, — soit pour exé- 
cuter les travaux de plantation, sarclage, emmagasinage, 
qu'entraîne l'extension des récoltes-racines et d'une cul- 
ture généralement plus active. 

i 90. Ainsi, de même que les avantages des labours pro- 
fonds se résument par une terre plus apte à utiliser de 
fortes fumures , plus à l'abri des excès de sécheresse et 
d'humidité, plus maîtresse des vicissitudes atmosphéri- 
ques , — de même, les conditions impérieuses de leurs 
succès peuvent se résumer par un plus grand accroisse- 
ment de fourrages, de bétail de rente, d'attelages, de 
personnel, et par une modification dans l'ordre de suc- 
cession des récoltes. — En les adoptant, il faut donc 
prendre ses mesures en conséquence : il faut faire provi- 
sion de capitaux et de bras : il faut surtout commencer 
par le défoncement des terres qui , pour des frais égaux , 
donnent des résultats plus considérables, parce qu'elles 
reposent sur un sous-sol de bonne nature. — Il est bien 
entendu, d'aiUeurs, que faute de moyens suffisante pour 
attaquer de suite la terre à 0*>,3S de profondeur, il sera 
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convenable de porter leslaboursdeO'-rIsà ©""jis, ©""^ço, 
de manière à ce que, toujours, le principe de la pro- 
portion des fumures au cube de terre labourée soit 
respecté. 

191. Lesons-iol, il faut en convenir, est quelquefois 
un obstacle considérable, absolu même, aux labours 
profonds. Tel est le cas des sous-sols rocheux, des poud- 
dingues, des argiles glaiseuses, des sables purs, des cail- 
loux roulés. Mais, toujours est-il que, dans l'état actuel 
des terres arables en Europe, il y a beaucoup de terres 
superficidles qui s'amélioreraient d'une manière notable 
pas leur mélange avec le sous-sol. Telles sont les nom- 
breuses terres végétales assises sur des sous-sols de même 
formation minérale, de même grain, de même consis- 
tance, sur des sous-sols dont toute l'infertilité résulte du 
défaut de détritus organiques : tels sont les argiles à 
sous-sol calcaire : tels sont les terrains siliceux reposant 
sur une croûte argileuse imperméable , mais assez rap* 
prochée de la surface du sol pour que la charrue puisse 
l'atteindre, la briser, et rompre ainsi l'obstacle qui em- 
pêchait la couche végétale de déverser son trop-plein 
d'humidité dans les couches perméables placéesau-dessous 
de cette croûte. 

192. Le sous-sol n'est pas pai-tout parallèle à la direc- 
tion du sol : ici , on le voit affleurer la terre arable , et , 
s'il est sableux el Ûltrant , déterminer ces places à végé- 
tation languissante connues, aux environs de Paris , sous 
le nom de réchauds (terres brûlées et sèches); là, on le 
voit , au contraire , plonger en terre et supporter ainsi 
une terre arable de grande épaisseur. l>e là, de nom- 
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breuses ondulations souterraines qui ne répondent pas 
toujours aux ondulations de la surface du sol, qui font 
varier les effets des labours profonds dans un ménne do- 
maine , et qui doivent être prises en considératioD dans 
la répartition des engrais. Nécessairement, il y a dei 
veines, des coulées^ où il faut forcer la fumure, et d'au- 
tres où il faut la diminuer proportionnellement à la fer- 
tilité du aous-aol récemment acquis à la couche arable. 

1 93. La charrue ne pouvant détacher et renverser une 
bande de terre de plus de 0",25 de hauteur, il en résulte 
quela profondeur des labours ne peut dépasser cette limite, 
et qu'il faut s'adresser à d'autres moyens d'exécution 
lorsqu'on veut ameublir la terre plus avant. Mais , dans 
ce nouveau cas , l'opérattoii ne mérite plus le nom de 
labours; c'est un défoncement, c'est-à-dire une opératicm 
qui a pour but d'ameublir la terre, sans la remonter , la 
renverser, la mélanger avec la couche arable. 

Par le défoncement, la terre peut être ameublie jus- 
qu'à û",3S ou 0'".40 de profondeur. A cet effet, on laboure 
d'abord à O^jî!!, comme pour un labour profond. Puis, 
derrière la charrue marchent immédiatement, soit une 
charrue dépourvue de son versoir, soit une fouilleuse 
(sorte de fort extirpateur à trois socs), soit une dêfon- 
ceuse à disque muni de grosses dents (défonceuse Gui- 
bal). Quels qu'ils soient, du reste, ces instruments ont 
cela de commun qu'ils brisent le sous-sol sans le chan- 
ger de place. Us n'augmentent donc pas l'épaisseur de 
la couche labourable. Ils rendent simplement le sous-soi 
plus perméable, plus accessible aux racines et aux en- 
grais, plus filtrant. Or, c'est beaucoup que ce résultat, et 
cela, d'autant plus, que dans un avenir assez rapproché, 
12 
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le sous-fiol, imprégné des eDgrais liquides el solnbles, 
enrichi du débris des racines pivotantes et des engrais 
sqlides qui ont traversé la couche arable, pourra s'in- 
corporer saccessivement à cette couche supérieure. 

Le défoncement est l'opération complémentaire dn 
draint^e. Il facilite la flitralion des eaux souterraines 
qu'il met en communication avec tes drains, placés à 
I- ou 4-,30dfc profondeur. 

194. Plusieurs systèmes de labours ont été préconisés 
et mis en pratique, dans le but d'augmenter l'épaisseur 
du sol aux dépens de sa surface productive. Tels sont les 
labours à bUtons qui, multipliant les raies d'écoulement, 
se procurent ainsi de la terre de déblai dont ils forment 
des planches de 1 à 2 et 3 mètres de largeur. Ainsi 
remblayées et bombées, ceë petites planches parallèles 
présentent aux récoites et aux engrais une couche végé- 
tale d'autant plus épaisse que les raies d'égouttement 
sont plus nombreuses. Il y a donc là une manière d'ac- 
croître l'épaisseur du sol ; mais on n'y parvient qu'en 
perdant en surface ce qu'on gagne en profondeur. C'est 
un bon système d'utilisation des terres sans fond, à 
sous-sol imperméable, à humidité permanente en hi- 
ver, qui ne peuvent être cultivées à plat. Mais, comme il 
s'en faut de beaucoup que cette situation forcée, extrême, 
soit celle de toutes les terres où règne le billonnage, il est 
permis de penser que, dans certaines localités, les bil- 
lons étroits, moins avantageux que les labours à plat, ne 
sont employés que faute d'engrais, de capitaux, d'ins* 
truclîon professionnelle, de grands évacuateurs et de 
drainage. 

Aux environs de Bar-sur-Aube (canton de Soulaines) 
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se pratique tin s^rslèoie de fnlUmnage à planches de 6 à 
8 niètres, mais à lignes de fotte ou emrta/ures présentant 
une dHTérence de l mèlre de hauteur verticale avec les 
dérayuns. II s'agit donc ici de labours à ptanehes larges 
trés-iHcUnéeê, de labours offrant, en quelque sorte, l'as- 
pect d'une ville dont les toitures, supposées parallèles, 
seraient vues à vol d'oiseau. Certes, avec une pareille 
disposition, il est évident que la partie culminante des 
labours doit rester saine, mais il n'en est pas de même, 
tant s'en faut, pour les parties basses qui avoisinent les 
détayures et qui, pendant les grandes pluies, se trans- 
forment en bassins fermés auxquels les hauteurs du 
labour servent de chaussées. Il faut remarquer, d'ail- 
leurs, qUe ce système de terrassement à ta charrue, pro- 
voque de gros mouvements de terre ; c'est une véritable 
construction permanente. Par cela même, surtout dans 
les pays plats et morcelés, ce système se prête peu aux 
plis naturels du terrain ; c'est un ensemble symétrique; 
il ne faut pas lui demander de se laisser traverser par 
des rigoles d'assainissement qui, profitant des moindres 
ondulations, des moindres pentes, iraient prendre l'eau 
dans les cuvettes et la conduiraient daus les fossés de 
décharge. Et puis, terrasser ainsi le sol arable, n'est-ce 
pas déblayer, dénuder une partie de la couche végétale, 
pour remblayer l'autre partie? N'est-ce pas sacrifier une 
partie de la surface productive aux eaux stagnantes? Les 
inconvénients du billonnage étroit subsistent donc. 

Section II- — . Culture» superfteiellta. 

19S. Les gros labours découpent le sol en tranches 
parallèles qu'ils renversent, par le versoir, suivant des 
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înclinaÏEons diverses, de manière à ce que toutes les 
particules terreuses soient toujours ameublies et tour à 
tour soumises au contact de l'air. Ils s'attaquent donc à 
l'épaisseur tout entière de la couche arable ; ils en filent 
la limite de profondeur marquée par le plafond sur le- 
quel glisse le soc de la charrue. 

Moins énergi(|ues, les cultures superfieitUes bornent 
leur action au travail de la partie la plus extérieure de 
la couche arable. Elles ne pénètrent pas en terre au delà 
de 0~,08 à 0",10, et se donnent avec la charrue légère , 
le scarificateur, l'extirpa teur, la herse et le rouleau. 
Leur bot est complexe : il consiste — à empêcher la sur- 
bce du sol de se former en croûte, de se crevasser, de 
durcir, de se salir par les mauvaises herbes , de se pla- 
quer par les pluies , de se soulever par les gelées, de se 
prendre en mottes , — à faire écouler les eaux de pluie 
etaulres, — à mélanger les engrais pulvérulents, les 
fumiers décomposés, le parcage, les amendements avec 
le Bot, — à enterrer les semences. — En général, ces 
cultures sont ameUMissantes : elles divisent et pulvérisent 
la terre : d'autres, au contraire, connues sous le nom 
de roulages, sont raffermissantes , et servent à plomber 
le terrain , à le niveler, à conserver la fraîcheur des 
terres récemment emblavées, à rechausser les céréales 
au printemps , à enfoncer en terre les pierres et les 
mottes qui arrêteraient plus tard le jeu de la faux et 
contraind raient les moissonneurs à laisser un chaume 
bt>p élevé. 

19Q. L'importance des bonnes cultures superficielles 
est énorme. Sans elles, le travail de la cbarrue est in- 
ccunplet. Celle-ci , en effet, agit d'un seul coup sur une 
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masse de terre beaucoup trop forle pour qu'il lui soit 
possible de la façonner comme il le faudrait. Or, les 
cultures superScielles procèdent d'une autre manière : 
elles traitent la coucbe arable |iar feuUlets pour ainsi 
dire : elles prennent d'abord la petite coucbe que la 
charrue amène au contact de l'air : cette petite couche , 
elfes la travaillent jusqu'à parfait ameublisseinent , par- 
fait mélange, parfait nettoiemont . parfaite aération. 
Puis, arrive la charrue qui culbute l'extrait de couche 
ainsi traité et le remplace par un autre , de manière à ce 
qu'a|irès une série de cultures profondes et de cultures 
légères, tout le sol arable a subi l'iaâuence directe de 
l'air et des instrumi&ls. Non pas qu'il faille réduire la 
terre en cendre : non pas qu'il faille remplacer par le 
travail mécanique les bons effets de la gelée sur les la- 
bours d'hiver non hersés. Ce serait là de l'exagération. 
Mais , ce qui reste vrai, ce qui reste utile , c'est que , par 
une sage répartition de bonnes cultures superficielles 
données à temps, on peut diminuer le nombre des gros 
labours. 

t97. Ily a des gens qui trouvent le moyen d'abuser de 
tout. Tels sont, entre autres, les cultivateurs, superfl 
ciels eux-mêmes, qui, en présence de cette haute utilité 
des cultures superficielles, en sont arrivés à croire que 
la charrue a fait, en quelque sorle, son temps, et 
que, tout au moins, les labours à la charrue peuvent, 
en grande partie , être remplacés par des façons légères à 
l'extirpateur, au trisoc, à la herse-bataille, etc. Certes , 
ce ne serait pas là un progrès cultural : ce serait plutôt 
un retour en arrière qui substituerait le grattage du sol 
à son labourage. Ainsi procèdent les peuples qui ont re- 
ts. 

, , (;.»,gic 
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ligieusement conservé la charrue primitive, instrumeat 
simple entre tous, puisqu'il consiste en un soc à fer de 
Iftoce placé au twutd'un sep sans versoir. Sans doute, 
nos cultivateurs modernes, à coup de herse, travaillent 
avec des instruments plus parftuts : voilà tout leur avan- 
tage ; quant au résultat, il est le même : de part et d'au- 
tre , on sème sur wn« terre qui rt est pa» attaquée à vif, pas 
rvfoum^, mais simplement scarifiée , icorchée , grattée. 
Encore une fois, ce n'est pas là de la culture arable fai- 
sant la juste part entre ses deux moyens d'opérations : les 
gre* labour* chargés de culbuter la (erre sens dessus des- 
iom, — les traxiaux légers chargés de perfectionner cette 
œuvre ébaucbée. Hors de là, pas de culture complète : 
chercher à labourer à coup de herse, si énerçique que 
Mit cet instrument , c'est s'exposer à récolter des cbat^ 
dons, du chiendent, de la moutarde sauvt^e ; c'est gâter 
sa terre pourlongtemps. 



Section lil. — Alternai des façons culturaki. 

19S. Les bases du système arable nous sont connues : 
il s'agit maintenant de voir comment les ctàtures profon- 
des et les cuUures superficielles doivent fonctionner dans 
un même ensemble. Telles les récoltes d'une même ro- 
tation sont solidaires entre elles, telles les façons cul- 
turalesqni préparent le terrain pour ces récoltes dépen- 
dent les unes des autres, et se font valoir les unes par 
les antres. Il y a donc des règles d'alternat, il y a donc 
un ordre de succession à observer dans l'exécution des 
fefons cultarales, soit an point de vue général de l'ameu- 
bliseement, de la propreté et de l'assainissementdusol* 
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— «oit au poiot de vue de la répartilion des travaux 
d'attelagee sur les diverses saisons de l'année. 

Voyons d'abord ce qui se passe dans les assolemenls 
à récoltes continues : nous parlerons ensuite des assole- 
meots avec jachère morte, e( des assolements avec prai- 
ries vivaces. 

199. Des travaux arables dans les terres sans jachères. 
L'assolement septennal de Grignon, déjà cité au n° 128, 
appartient à ce mode d'exploitation du sol : la jachère 
morte y est inconnue : chaque année porte sa récolte : 
c'est le système arable arrivé à sa plus haute activité. L 
tableau suivant indique l'ordre , le nombre et l'époque 
des labours de cet assolement, ainsi que l'éteodue de 
terre sur laquelle ils s'exécutent. 
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Donc, à GrigDOD, la surface annuellement labourée , 
à des profondeurs Tariables de 0",1S à 0",25, esl de 300 
hectares. Il y a des récoltes à trois labours et d'autres à 
un seul labour. Et comme le trèfle ne réclame aucun 
labour, il s'ensuit, au résumé que, dans l'espace de sept 
années consécutives, les terres arables deGrignon reçoi- 
vent dix labours, donnés à des époques qui permettent 
de les exécuter librement , tout en conservant constam- 
ment le même effectif d'attelages. 11 est bon de remar- 
quer ces circonstances ; elles attestent l'énorme influence 
d'une bonne succession de récoltes sur le travail méca- 
nique du sol , car il est certain que , par leur mode de 
végétation même, des récoltes bien alternées concourent 
directement à l'ameublissement et à la propreté du sol. 
Les végétaux cultivés se font alors laboureurs en quelque 
sorte. De là, possibilité de ménager l'action des atte- 
lages. 

200. Les grands efforLt du labourage, à Grignon comme 
dans toute bonne culture, se portent sur la sole de ra- 
cines, tête derotation. Depuis la moisson du blé (ISaoiit) 
jusqu'aux derniers travaux de plantation de j>ommes de 
terre et même de semis de betteraves (1b mai), il y a huit 
mois peudant lesquels la terre est complètement aban- 
donnée à la charrue. C'est un entr'acte de la végéta- ' 
tion, c'est une quasi-jachère morte : il faut en profiter. 

Le dichaumage ouvre la marche des travaux, fl con- 
siste en wt labour de défoncement qui, selon les res- 
sources disponibles et la nature du sous-sol . descend à 
©"jîO ou O^as de profondeur. Ce premier labour est et 
doit être terminé avant l'tiiver pour que l'alternance du 
gel et du dégel le mûrisse. — Au besoin , si la douceur 
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de l'hiver a fait terdir le guérel par la pousse de fherbe 
el si la terre n'est pas suESsamnoeat meuble , un coiip 
de lierse précède le second labour qui vient en février 
et qui eroite, autaal que possible, le premier, de manière 
à ce que, prise dans tous les sens , la terre acquière un 
haut degré d'ameublissenient et de propreté. — Arrive 
«DSuite un hersage. — En mars, commence k labour de 
platOiUion ou de sema\Ue qui se termine vers le 1 S mai. — 
S'il s'agil de pommes de terre, on plante derrière la char- 
rue et sous raie , puis on fait passer la herse aussitôt que 
les tiges sortent de terre el dessinent fleurs lignes. — 
S'il s'agit de betteraves , le troisième labonr est hersé , 
roulé et semé au semoir à cheval, du 15 avril au ISmai. 
Il y a donc deux mois, au moins, pour ensemencer toute 
la sole : il; aurait plus de temps encore, si une partie 
des betteraves pouvait être repiquée. 

Le travail de la seconde sole est d'autant plus simple 
que celui de la première est plus parfait. La culture des 
racines a mis la terre en bon état de propreté et de la- 
bour : il suffit, en conséquence , de passer la herse pour 
détruire les ados provenant du bultage des racines, d'en- 
lever ou de brûler sur place les fanes lorsqu'elles sont 
trop abondantes, puisj dès l'automne, de donner un bon 
labour qu'il fout terminer en janvier au plus tard pour 
que le blé ou l'avoine puissent, eir février et mars, se 
semer sur une terre rassise , mûrie, quelquefois même 
légèremeot verdoyante de' mauvaises herbes. Le hersage 
sur semence détruit ensuite cette végétation parasite. — 
Sur les derniers labours de cette sole' se sème l'orge. — 
Quant aux graines de trèfle, elles se répandent au mo- 
m^t du hersage en vert, alors que les céréales prennent 
leur seconde feuille. 

D,-:..JL,G00J^|C 



ET AUTRES CULTURES. 



La Irùisiènu soie , occupée parle Irèfle, n'esige donc 
pas de labour préparatoire. Un seul suffit à la qttatriême 
qui porte du blé sur défriche de trèQe. 'Cette défriche a 
lieu eo aeplembre : on laboure à 0",25 de profondeur 
pour ramener à l'air toute la terre qui , pendant l'occu- 
pation du sol par les racines, formait le dessus de la 
couche arable et qoi recevait ainsi directement toutes les 
façons de nettoiement etd'ameublissement. Depuis, cette 
terre a été culbutée : elle s'est reposée : elle est toute 
prête pour le Hé. 

La cinquième soie est une jachère verte. Les fourrages 
anuuelsy sont semés, sur un seul labour, partie eo au- 
tomne, partie au printemps. Vers te mcis de mai, ane 
portion de la sole est libre : la charrue peut suivra les 
moutons qui consomment lé fourrage sur pied ou la 
fkus qui le récolte pour les animaux à l'élable, 

A '^Tai dire, la cinquième et la siceiime sole n'en tout 
qu'une : toutes deux doivent nettojer la terre. De là, 
deux bous labours sur les fourrages verfs, des coups 
multipliés de scarificateurs, herses et rouleaux, des bi- 
nages du colza. — Une partie du colza se sème sur place 
en août; l'autre partie se repique depuis septembre jus- 
qu'à la fin d'octobre. De cette sorte, on a de la latitude 
pour les travaux; de cette sorte, la maturité du colsa 
arrive à des époques successives; de cette sorte enfin, 
les semis et repiquages courant des chances diverses, la 
récolte est, en moyenne, soumise à moins de risques at- 
mosphériques. 

t^nfin, ta septième sole est une céréale sur deux la- 
bours. 11 est sous-entendu que, si la terre est sale après 
le colza, il faut la scarifier vigoureusement pour faire 
germer et détruire les mauvaises graines. 
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ï(M. La fmniire de Grignon est de 90 mille kilos ré- 
partis en deux fois sur chaque hectare assolé (F.n'iSS), 
— La sole de racines reçoit tous les fumiers fabriqués 
du 1" août au 1" mai environ {'^ mois). La sole de colza, 
moins fumée , reçoit tous les fumiers du 1" mai au 
4" août (3 mois), et cela , sans (iréjudice du parcage et 
des engrais pulvérulents. — Par cette combinaison, el 
ceci est à noter, il y a donc toujours des terres prêtes à 
recevoir les fumiers et le parcage. Les labours marcbeot 
leur train : ce qui n'est pas enterré par une première 
façon l'est par les façons suivantes. La sécheresse, la 
pluie, la neige, la gelée, arrêtent-elles la charrue! les 
attelages transportent le fumier. — Enfin, les fumure» 
ne se donnant pas directement aux céréales, on re- 
marque l'absence de charrois d'engrais sur cette partie 
de l'automne où les fermes à grains n'ont jamais trop 
de liberté d'action, trop d'attelages, pour concentrer 
leurs efforts sur la rentrée des racines et la seraaille des 
blés. 

202. Des jachères mortes. Nettoyer les sols infestés de 
mauvaises herbes, de chiendent surtout, — ameublir les 
sols très-tenaces , — Faciliter la désagrégation, le passage 
à l'état soluble de toutes les substances minérales et or- 
ganiques, qui se trouvent dans la couche végétale et 
peuvent servir d'engrais, — donner à la terre le temps 
d'absorber des engrais atmosphériques, soit par elle-même, 
soit par les pluies el les neiges qu'elle reçoit, — rendre 
moins nécessaires les fumures,— tels sont les avantages 
de la jachère morte. C'est, comme on le voit, un moyen 
extrême à l'usage des situations extrêmes elles-mêmes. 
Mais, le sol tst-il meuble, fertile, abordable en loulrs- 
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saisons, propice aux plantes sarclées et étouffantes? Les 
bras sutfiseot-ils aux travaux, et les débouchés aux pro- 
duits? alors , il n'y a pas à hésiter : il est logique , il est 
utile de proscrire la jachère morte, el cela, par la raison 
toute simple qu'il est possible d'ameubUr, de nettoyer, 
de fertiliser le sol, sans le Touer à l'improductivité tem- 
poraire. — Mais , d'autre part, à c6té de ces extrêmes 
qui réclament ou repoussent la jachère , comme moyen 
permanent de culture, se placent les positions moyennes 
où de sages cultivateurs, pourtant trés-progre$txf$, la 
font revenir de loin en loin comme moyen proTisoire 
de travailler économiquement leur terre. 

Quelquefois , dans l'intérêt alimentaire du troupeau , 
les chaumes mis en jachère sont rompus le plus tardi- 
yement possible. Dans ce cas, la jachère n'est plus une 
pratique à classer dans le programme de la culture amé- 
liorante : ce n'est plus qu'une jachère -pâturage, un ex- 
pédient de la misère cherchant à tirer parti de tout ce 
qui ne coûte rien, de tout ce qui, à l'instar des mau- 
vaises herbes, n'exige pas de déboursés. Passons outre : 
pour nous, la jachère morte ne doit être qu'un moyen 
énei^ique de bien préparer te terre. 

203. 8oit donc une terre à nettoyer de chiendent et 
d'avoine à chapelet. Sachant que la nature nous fournit 
deux auxiliaires, la sécheresse et la gelée, nous combi- 
nerons l'action de nos instruments avec celle de ces 
deux forces destructives. A cet effet, en plein été, la 
terre recevra un labour profond destiné à soumettre à 
l'air vif les racines et les bulbes, ou nœuds des plantes 
condamnées à la destruction. Le soleil fera bientôt son 
effet : il séchera le chiendent mis à nu : ce sera le mo- 
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menl de mnltifilier les hersages ou les scarifications 
pour déterrer, ramasser en petits tas et brûler tout ce 
qui est mauvaise herbe. Le labour d'hiver continuera, 
par la gelée , l'œuvre de la campagiie d'été. L'été sui- 
vant, on portera les derniers coups par des cultures 
successivement plus profondes, mais toujours assez es- 
pacées entre elles, pour que le soleil ait le temps de 
sécher les débris des plantes exposées à ses rayons. 

204. La destruction des mauvaises plantes annuelles 
(pavot et moutarde sauvage notamment) s'opère en 
agissant sur leurs graines à grands renforts de coups de 
herse et d'estirpateur. A peine le chaume a-t-il été hu- 
mecté par la pluie, on s'empresse de le herser et scari- 
fier : par cela même, on place dans d'excellentes con- 
ditions de germination toutes les égreoures de la récolte 
dernière , toutes les mauvaises graines qui , parvenues à 
maturité avant cette récolte, sont tombées sur le sol; — 
toutes celles aussi que la terre conservait à quelques 
centimètres de profondeur. Ur, autant de graines ger- 
mées, autant de plantes détruites ensuite par l'enfouis- 
sage de leur pousse. — Que si , comme c'est assez fré- 
quent pour les avoines placées sur froment, la moutarde 
sauvage {siaapis arvensis) domine la céréale au point de 
jaunir tout te champ, il est prudent, soit de faucher 
cette triste crucifère au-dessus de l'avoine, soit de per- 
mettre à des femmes de l'arracher pour leurs vaches. 

205. Les jachères bieu traitées reçoivent trois ou 
quatre labours : elles servent, en général, de prépara- 
tion au froment, mais, d'autres fois aussi, aux semis de 
colza. Les labours se donnent, soit à plat, soit en billons. 
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et, ce qui vaut mieux dans les terres fortes, à plat et en 
billons alternativement. Rien de mieux entendu que 
cette alternance, qui ne prend à chaque système de la- 
bour que ses avantages. Ici , en effet , les billons n'en- 
lèvent rien à la production , puisque la terre est nue; 
mais, relevant la terre en buttes, en ados très-pronon- 
cés et très-étroits, ils en multiplient les points de con- 
tact avec l'air et facilitent l'écoulement des eaux. Telles 
peuvent se traiter avec avantage les terres sèches du 
Midi, qui, rMamant un nettoyage, peuvent être labou- 
rées d'été en grosses mottes, mais non hersées. Telles 
se disposent aussi, mais pour passer l'hiver, les terres 
fortes et humides. Plus tard, quand l'effet utile des bil- 
lons sera produit, on mettra facilement le sol à plat. — 
Cette manière de voir paraît rationnelle : c'est elle qui 
a poussé certains pays à adopter les labours à billons 
pour leurs terres emblavées d'automne, et les labours 
à planches plus larges , moins bombées , pour leurs 
terres à emblavures de printemps. 

S06. Astdements avec prairies vivaces. Ici, le système 
arable cesse d'être continu .- il devient intertnittaU, en ce 
sens que, pendant plusieurs années où la prairie occupe 
la terre, il suspend ses travaux. Dé la, redUcUon de la 
surt&ce arable d'une ferme, et partant, réduction des at- 



L'assolemenl seiennal du Lodésan (Lombardie), peut 
être cité comme l'un des meilleurs exemples de ce 
genre. Le voici pour une ferme de 120 hectares. 
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Total, six labonrs pour uoe rotaUoD de six années^ Il 
tant j ajouter, toutefois, les labours supplémentaires 
doooés pour les récoltes dérobées que l'oa intercale 
entre le lin et le maïs. Sauf pour le lin, où les planches 
comptent 6 mètres de lai^e, la largeur des labours est 
de 2 mètres. Le labour de semaille du blé, surtout, doit 
être disposé eu vue de l'irrigation des prés qui succé- 
deront à cette récoltt). Il est donc à billons plats, à dé- 
rayures peu prononcées. Toutes ces dérayures sont des- 
tinées à fonctionner comme rigoles d'arrosement et 
d'égoultemeut tout à la fois. Elle sont parallèles au canot 
ou /owé i'fxmti^t, si le terrain est à forte pente, car dans 
ce cas, il fout modérer la vitesse des eaux qu'elles trans- 
portent. Elles sont, au contraire, perpendiculaires à ce 
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fossé-maître, si la peate du terrain est foible, car il faut 
alors accélérer la vitesse de l'eau. 



20T. Que les prairies vivaces soient, au reste, en asso- 
lement ou hors d'assolement, il est évident que leur pré- 
sence dans une fenne à labours se traduit par une dimi- 
nution de la surface arable. Pour ce motif, donc, elles 
sont d'une très-haute utilité dans toutes les situations où 
le cultivateur a besoin de concentrer ses forces sur une 
surface labourable qu'il s'attache à bien travailler, bien 
fumer, bien nettoyer. De là, Irès-souTenl, l'un des mo- 
Ufe qui provoquent l'engazonnement du sol. Rien de 
mieux; maii pour que cette opération porte tous ses 
fruits, alors qu'il s'agit de créer de bonnes prairies d'une 
certîûne durée, il ne faut pas oublier qu'elles exigent 
elles-mêmes une terre parfaitement préparée par la 
charrue. Il faut donc des attelages |>our débuter dans ce 
genre d'amélioration. Semer des graines de foin, de lu- 
zerne ou de sainfoin sur des terrains en mauvais état de 
culture, ce serait une manœuvre qui, tout au plus, ne 
peut être classée que parmi les expédients, parmi les 
mesures de circonstance tendant à se débarrasser de 
terrains dont l'amélioration sérieuse sera reprise plus 
tard. 

SiCTion IV. — Aptitude lo&ouraUe du toi. 

Î08. U y a des terres qui peuvent se labourer, pour 
ainsi dire, .en toutes saisons. Celles-ci sont les terres pro- 
mises du système arable : on les trouve surtout dans le 
Nord de la région des céréales qui les doit à la chaleur et 
à l'humidité pondérées de son climat, comme aussi 
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dans les régions irrigableB du Midi qui les doivent à la 
possibilité d'arroser en temps de sécheresse. Lorsque 
l'engrais répond à celte Taculté labourable du sol, la 
charrue suit pied à pied les équipages chargés d'enlever 
les récoltes; toujours on laboure, ou sème, on récolte. 
Cest le mouvement perpétuel appliqué à l'agriculture. 
Aussi, ces terres sont-elles le. siège de cet ordre admira- 
ble qui caractérise les rotations les plus célèbres. Là, 
aussi, le fermage est dans sou pays de prédilection, parce 
que la régularité des travaux et des récoltes amène iné- 
vitablement celle des revenus. 

S09, Ailleurs, le labourage a ses temps d'arrêt causés, 
soit par la sécheresse des étés, soit par l'humidité ou le 
froid des hivers et même des automnes. Alors, tout le 
système cultural se ressent de ces intermittences annuel- 
les; il y a des saisons de chômage et des saisons de coups 
de colliers. II faut tenir compte de ces difficultés; il fout 
surtout ne pas vouloir les vaincre par l'importation de 
procédés de culture empruntés. aux pays à labourage 
continu. La situation rëdanie d'autres efforts : le succès 
n'est pas tout entier à ta pointe du soc : il est, par-dessus 
tout, dans l'exécution d'améliorations foncières plus ra- 
dicales : l'irrigation et le drainage. Faute de ces grands 
moyens, il faut savoir se contenter de systèmes de culture 
où la charrue n'agit que dans les saisons Ëivorables. 
Prendre la terre à contre-saison, ce terait ta gâter. 

îlO. Qu'esl-ce qu'une terre j/dt^e? C'est une terre la- 
Iwurée intempestivement, alors qu'elle était encore, ou 
trop sècbe, ou trop humide, ou trop gelée; — c'est, 
d'autres fois, une terre qu'un roulage donné avant les 
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pluies battantes et prolongées de l'hiver a transformée en 
une surface plaquée , mastiquée , imperméable , — ou 
bien encore, une terre ameublie outre mesure. En d'au- 
tres termes , les terres , wiAne lesplus constamment lofro»- 
rc^les , ne sont pas toujours eu état de bonne prise ; il y a 
des instants où , plutôt que de les travailler , il est préfé- 
rable de laisser les attelages au repos. Or, sur ce point, 
on peut presque partout s'en rapporter à la pratique lo- 
cale : il n'est pas de paysaa quelque peu habile qui ne 
connaisse l'instant oii il convient de toucher ou de ne 
pastoucherà la terre. Quant à l'un des caractères les 
plus saillants de ta terre gâtée, il se manifeste principa- 
lement par l'envahissement des mauvaises berbes (pa- 
vois , sanves, nielle, bleuet, camomille, bromes, etc.). 

D'après M. Gaaparin ', ce qui gâte surtout la terre, 
c'est le labour en temps de forte chaleur , donné sur une 
terre qui vient i^étre légèrement hum£ctie. En cet état de 
choses, et particulièrement dans les terres légères, si la 
pluie est suffisante pour gonfler les graines nuisibles de 
crucifères et de pavot, graines d'une rapidité de germi- 
nation fatale, celles-ci peuvent germer en une nuit et 
s'emparer, par surprise, du champ qui les porte. Ce que 
cette dévorante végétation absorbe d'engrais est ef- 
frayant : il y a là des plantes despotiques .■ malheur aux 
bonnes plantes qui cherchent à vivre dans le rayon de 
leur influence !... 11 n'y a guère que le feu qui , dans 
les cas extrêmes, puisse eu avoir raison. 

211. On ne saurait donc trop recommander l'étude de 
faptitude labourable du si^. Comment les terres se com- 
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porlent-elles sous rinBuence de la gelée, de la ^uie et 
de la sécheresse? Quels obstacles le sous-sol oppose-t-tl k 
la chamieî Quels frais d'assaiDÎssnnent ou d'épierre- 
meut sont-ils à faire? Telles sont les questions, fondamen- 
tales que doit se peser tout améUoraleor s'appréUnt à 
imsser de la périodt paeagère , basée sur l'engazonoe- 
mentdu sol, à la période /ôurrajir^«, basée sur l'exten- 
sion da système arable. Que de làtonuemeats alors pour 
tracerlesdivisionsculturales! pour décider quels champs 
resteront prés ou pâturages , et quels autres champs 
resteront acquis. au domaine de la. charrue!.. 

SBGTion V. — Det ctdtures «n ligne. 

213. Disposer les récoltes en lignes parallèles assez 
espacées pour permettre le passage des inBtruments à 
cbeval, c'est se réserrer la possibilité de biner et de sar- 
cler ces récoltes pendant leur T^étaiioQ même , et par- 
tant , de tenfr le sol , quoique sans jachère morte , dans 
un état constant de propreté et d'ameublissement. Aussi, 
dans cet ordre d'idées, a-t-on dit avec raison, que les 
cultures sarclées sont la jachère de la culture moderne. 

213. Les récoltes cultivées en lignes et sarclées sont 
les fourrages-racines , le maïs, les haricots , les fèves , 
et généralement les récoltes industrielles, toutes plantes 
qui exigent une terre d'une certaine fertilité, une terre 
l»arvenue au moins en période fourragère. Il ne s'agit 
pas ici , sous prétexte de diminuer les frais de culture, 
d'économiser sur les façons et le« fumures: ce serait 
très-mal comprendre le rôle des plantes sarclées, leurs 
conditions de succès, Leur influence sur les récoltes ulté- 
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rieures. Il fout, surtout alors, faire de grosses récoltes , 
car les grosses récoltes seules peuvent payer les frais de 
production spéciaux aux plantes sarclées, et , par -voie de 
conséquence, laisser la terre qui les a produites dans un 
état de fumure et de culture qui profile aux récoltes à 
venir. 

314. Plusieurs terrains ne conviennent pas i la géné- 
ralité des cultures en lignes : ce sont : — les terrains trop 
inclinés, où la marche régulière des semoirs et des houes 
à cheval serait difficile , — les terrains trop tenaces aux- 
quels il fout des façons d'ameublissement plus énergi- 
ques que les façons superficielles données par les cultu- 
res en lignes, — les terrains pierreux où les instruments, 
s'usent beaucoup, marcheraient, en outre, par sou- 
bresauts. 

21 5. Quelques perfectionnements qu'aient reçu les ins- 
truments spéciaux de la culture en lignes (semoirs, 
houes, buloirs), toujours estait que cette culture, soit 

- pour les binages , soit pour les récoltes, réclame le con- 
cours d'une certaine main-d'œuvre. Il lui faut des bras 
depuis le mois de mai jusqu'à l'arrière-aulomne. Il sera 
donc indispensable de connaître les ressources du pays à 
cet égard. 

216. Les cultures en lignes, et c'est un de leurs grands 
avantages, se fument, — soit m lignes avec concentration 
des engrais sous les plantes mêmes , — soit à toute raie , 
avec mélange de l'engrais dans toute la couche arable. 

On a souvent préconisé les fvtmure» m lignn. Elles per- 
13. 

, Coosk _ 
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mettent, dit-<Hi, de diriger t'alimeobtion végétale 
comme on dirij;e l'atimenlatioq da bétail : chaque végé* 
tal est alors ratioDné en raison de eesbeMioa spéciaux : il 
n'y a pas de perte de substance fécondante, pas d'engrais 
nourrissant une Tégétation parasite , pas de ces fumures 
à long terme qui obligent l'agriculture à des avances si 
lentes à réaliser. 

11 y a du vrai dans ces assertions, mais ce n'est qu'en 
tant qu'elles se limitent aux engrais actifs, aus engrais 
dont l'absorption complète se fait par une seule récolte. 
Rien de plus rationnel, en cet état de ctioses, que de 
mettre ces engrais en contact de la plante qu'ils doivent 
alimenter, et par conséquent, en ligne, si cette plante 
est elle-même cultivée en ligne. Alors , la végélalion est 
stimulée dès son jeune âge , et c'est là, sans contredit , 
un très-beau résnltat agricole , car une bonne et vigou- 
reuse levée, c'est, la plupart du temps, presque tout 
l'avenir d'une culture en lignes. 

Mais, s'agit-il d'engrais de longue durée, de fumiers 
de ferme employés dans une culture amiliorante f Dans 
ce cas , la question change d'aspect, et l'on admet, gé- 
néralement, qu'il est préférable de fumer à toutes rc^ , 
c'est-à-dire de mettre le fumier péle-méle dans toute la 
couche arable , de manière à ce que toutes les récolles 
appelées à vivre sur la fumure à long terme trouvent 
partout l'engrais à leur portée et ne soient pas obligées , 
malgré les labours en croix, d'aller le chercher dans les 
anciennes lignes de la culture sarclée. — Alors, aussi, 
il imporle que l'engrais agirae non-seulement sur les 
plantes assolées, mais encore sur la terre elle-même 
{V. n° 137). Telle est, du moins, la règle générale. Il 
va sans dire qu'il esl avantageux de combiner ces denx 
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mojenB de fumure; — de fumer d'abord à toutes raies, 
pour l'ensemble des récoUes, — de fumer ensuite en li- 
gnes, et comme supplément , pour les diverses cultures 
qui réclament des engrais spéciaux. 

iiT. Le sol destiné aux cultures en lignes se dispose, 

— soit en ados ou billons à une ou plusieurs lignes de 
plantes, — soit aplat. 

£n général , on peut dire que la culture à plat est celle 
qui présente le plus d'avantages. Elle se prête mieus à 
la marclie des divers instruments et ne réclame pas , 
après elle, de nivellement pour les semailles de céréales. 

— MaiSj pour peu que le sol soit superticiel ou humide, 
on comprend que la formation des ados a pour résultats 
de l'exhausser et del'assainir, et que, dans ce cas spécial, 
la culture par ados ait une supériorité toute locale. En 
toutes choses, il faut voir les compensations. 

218. De très-nombreux essais ont eu lieu, dans ces 
derniers temps , à l'effet d'appliquer aux céréales le sys^ 
tème de culture en lignes. Quelques cultivateurs avaient 
même donné à entendre que ce serait là un excellent 
moyen de nettoyer les terres sales, d'économiser les se- 
mences, d'obtenir déplus fortes récoltes avec de plus 
faibles fumures. — Sans contredit, les semoirs mécani- 
ques dépensent moins de semence parce qu'ils la placent 
mieux sur le sol , mais ce qui est une profonde erreur , 
c'est de croire que la culture des blcs en lignes contri- 
buerait au nettoiement des terres infestées de mauvaises 
herbes et permettrait d'entreprendre, avec des fumures 
relativement faibles, l'exploitation de terres pauvres. 
Loin delà, si cette culture paraît présenter quelque part 
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de bons résultats , c'est seuletneot dans les ttrrei propres 
et fertiles. Elle n'est donc pas un moyen d amélioraUon 
foncière : elle n'est qu'un résultat, qu'une récompense 
d'efforts longtemps soutenus. U lui fout des terres où la 
vigueur des céréales étoutTe promptement, en la domi- 
nant, la végétation des herbes parasites. — des (erres, 
et un climat où la céréale trouve, au printemps , la dose 
d'bumidité nécessaire autallement, — des terres, par con- 
séquent, qui ne redoutent pas les b&les des mois de mars 
et d'avril. 

La cultore des céréales en lignes vaut surtout en raison 
des binages qu'elle permet de donner. C'est dire qu'elle 
demande des terres faciles à travailler , pas trop humi- 
des, pas trop sècbes, pas trop tenaces, pas trop pier- 
reuses. — C'est dire, aussi, qu'elle exclut les semis de 
trèfle et autres petites graines à la volée. -^ Ce ne peut 
donc être qu'une culture exceptionnelle , mais il est hors 
de doute que , dans certaines conditions (terres fertiles , 
propres, fociles à biner, non réservées aux semis de prai- 
ries artificielles, printemps favorable au tallement), il 
sera convenable d'adopter, sur plusieurs hectares de 
terres, ce syst^e perfecUonoé qui tend à augmenter les 
produits du sol. 
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CHAPITRE Vm. 

ASMLSMEI^ ET ROTATIONB. 

219. Tandis que l'industrie manufaclurière , poussant 
à ses limites estrêmes le principe d« la diviiion du tra- 
vail, spécialise ses productions et se présente avec des 
fabriques exclusivement consacrées, las unes aux toiles, 
les autres aux soieries, et ainsi de suite, — l'industrie 
agricole vise, au contraire, à placer le gage de son inilé- 
pendance et de sa prospérité dans la txméti de$ récoltes, 
et c'est ainsi que, snr les fermes appelées à produire 
leurs engrais elles-mêmes , se remarque la culture si- 
multanée des fourrages, des céréales, et quelquefois des 
plantes industrielles. Il importe de noter ce premier 
Eait agricole : il est caractéristique : c'est par sa mise en 
pratique que nos exploitations rurales parviennent à se 
garantir contre les vicissitudes almospticriques et com- 
merciales, si funestes aux cultures basées sur une seule 
|>roduction, — à mieux utiliser, dans toutes les saisons, 
les engrais, les attelages, les bras , — à conserver la fer- 
tilité, la propreté, l'ameublissement du sol , — et, pour 
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tout résumer, à régatariser leurs revenus. — La société 
tille-tnéme trouve son compte dans cet ordre de cboses : 
il n'en est pas qui lui assure un approvisionnement 
plus régulier pour les denrées de première nécessité 
(V.u'U). 

220. Le principe de la variété des récoltes étant admis, 
il a fallu régler l'ordre de leur succession sur le sol , 
comme aussi l'étendue relative du terrain consacré à 
chacune d'elles. De cette nécessité sont sortis l'art des 
rolatUmê ou «ucceutoiu de cultureê, et Vart des assote- 
metUs. 

ftotltV tme rotatton, c'est désigner l'ordre cbroaolo- 
gigue suivant lequel, pendant un certain nombre d'an- 
nées qui marque la durée de la rotation, les récoltes se 
succéderont sur un même terrain. — ËfoMt'r un assole- 
ment, c'est diviser le terrain en autant de parties ou soles 
que la rotation compte d'années. 

L'assolement est donc le complément indispensable 
de la rotation, et de même qu'il y a des rotations de 2, 
3, 4, S, 6 ans et au delà, de même à chacune de ces ro- 
tations correspond un assolement de 2, 3, 4, S, 6 soles 
et au-dessus. Aussi, en langage usuel, dit-on indifférem- 
ment, — rottUion biennale ou assolement biemud, — rota- 
tion triennale ou assolement triennal, etc., etc. 

221. Partant de ces principes, — que les fourrages 
sont la base essentielle de toute culture améliorante, — 
que leur absence d'un assolement provoque des mesures 
tendant à combler le déficit d'engrais de cet assolement, 
— que leur alternance avec les autres cultures iniprime 
à l'assolement des caractères agricoles divers, selon que 
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c«8 toamges occupent la terre plus ou moins long- 
temps et la pénètrent à des profondenra diverses, — 
nous étudierons les assolements d'après la classification 
suivante : 



, ( biennal. 

B fourrages 1,^,,,^^,^^^^ 

. / pituragu. \ 

! rourrages i p,^[gg artlflclellee. [ en roUtion. 
'*** ( pralrtea naturelles. ! 

: fourrageBl biennal et aee dérivés, 
luels j trleimal et aotras t uméei Impatm. 



Section 1". — Assolement sans fourrages. 

m. Exclusivement consacrés à la production des cé- 
réales qui se succèdent entre elles , ou bien alternent 
soit avec des jacbères, soit avec des plantes industrielles, 
ces assolements ne contiennent, par cela même, que 
des plantes ipuisataes qui consomment |ilu3 d'engrais 
qu'elles n'en reproduisent par leurs pailles et autres dé- 
bris. Or, cette restitution se trouvant insuffisante, il leur 
faut le concours de la jachère morte [V. n" 202), — ou 
de» prés et pâturages permanent, — ou des engrais exté- 
rieurs. Tels sont leurs caractères généraux, voyons main- 
tenant leur oi^anisation spéciale. 

g I". AsBolemenl^ de deui ans. 

S23. Assolement biennal [jachère -blé). Ceci est plus 
qu'un assolement, c'est tout un système de culture basé 
— 1° sur les engrais atmosphériques que la terre, surtout 
dans le Midi, absorbe pendant l'année de jachère, — 
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î* sur les engrais contenus dans le sol et que des la- 
bours multipliés font passer à l'état assimilable, d'i- 
nertes qu'ils étaient. Cette question, traitée au n' 202, 
le sera encore au n' 292, c'est-à-dire su\ systèmes de 
culture. 

tiÀ, AsiolemelUbietmal (maïs-blé). Trouver, dans une 
seule famille végétale, dans les graminées qui nour- 
rissent l'homme, le mo;en de tenir les terres constam- 
ment propres et meubles, sans recourir à la jachère, et 
tout en obtenant de ces terres le maximum de substance 
alimentaire possible, voilà le problème que l'assolement 
biennal — maïs et blé — a permis de résoudre dans les 
terres fraîches et fertiles d'une portion du Midi. 

En effet, le maïs se cultive en lignes, — il plonge ses 
racines au-dessous de la couche végétale où le froment 
étend les siennes, — il se sème au printemps, — il se 
sarcle, se bine, se butte; —il fournit aux- bestiaux les 
produits de son écimage en vert, — il résiste ain plus 
fortes fumures, — il ombrage le sol, — il se récolte en 
automne, assez tèt pour céder la place au froment sur 
un seul labour. — A tous ces titres, c'est donc une ettl- 
ture sarclée, wu cuflure préparatoire, dans toute la force 
du terme, et, sous ce rapport, on ne peut que féliciter 
l'agriculture méridionale de posséder une telle plante 
alimentaire, qui se combine si bien avec le retour bien- 
nal du froment, et qui dispense de la jachère morte pour 
nettoyer et ameublir le sol. 

Mais, il en esidumaïscomme de toutes les plantes azo- 
tées qui nourrissent l'bomme : il n'échappe pas, tant s'en 
faut, à cette grande loi de solidarité qui fait dépendre 
l'abondance des récoltes panaires de celle des récoltes 
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fourragères, et disons le mot, le nombre d'hommes bien 
nourris de celui des bestiaux bien nourris : il lui but des 
engrais : il lui faul l'appui tutélaire des fourrages. Aussi, 
dans le Piémont où domine l'assolement biennal : maïs 
et blé , — voit-OD les domaines divisés par tiers , savoir, 
— 2/3 moitié en maïs fumé, moitié en froment , — et i/3 
en prés arrosables qui rendent 9 àlO,(H)l) kilos et au delà 
de foin sec par bectare fouché trois fois par an. Nous 
ajouterons que, souvent, une partie de la troisième 
coupe de ces prés faite en septembre se mélange avec 
de la paille (meschia). 

i 2. AssolEiaeQtB de trois ans et au-dessus. 

S2S. Assolement trienmU (jachère-blé-avoioe). Si le 
nombre d'hectolitres de grains qu'il est possible de ré- 
colter sur une ferme dépendait uniquement du nombre 
d'hectares consacrés à la culture des céréales, il faudrait, 
sous ce rapport, placer au premier rang des assolements 
productifs, l'assolement triennal qui produit des grains 
sur les 2/3 de son territoire labourable. Mais, il y a d'au- 
tres éléments qui concourent plus activement encore à 
l'abondance, à la sécurité, au bon marché des grains; ce 
sont : les fourrages cultivés sur une ferme, les bestiaux qui 
s'y nourrissent , les migrais qui s'y metteiU en terre, n faut 
donc voir autre chose que le territoire labourable de 
l'assolement triennal : il faut compter les hectares de 
prairies qui le soutiennent : alors, seulement, on verra 
qu'une surface ciàtitxdiie 4t<mt donnée, cet assolement n'en 
cousacre que la moitié aux céréales, ou pour mieux dire. 
le quart au froment, le quart à l'avoine-fourrage, taudis 
que l'autre moitié se partage également entre les prés et 
ta jachère morte. 
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Soîl: une ferme de 90 hectares de terres arables. Il lui 
faudra, au dire générât des praticiens, 30 hectares de 
prés qui rendront environ , par hectare , 4,000 kilos de 
foin. Vu» dans l'aulre. D'après une autre donnée géné- 
rale, il lui faudra aussi 9 chevaux, c'est-à-dire, une char- 
rue de 3 chevaux pour 3S à 40 hectares (terres et prés). La 
consommation d'avoine de ces 9 chevaux , évaluée à 40 
hectolitres par tète et par an , sera de 360 hectolitres ou 
18,000 kilos équivalant à 36,000 kilos de foin sec. {F. n" 
13). D'autre part , on pourra compter sur une production 
de 60j000 kilos de paille d'avoine (2,000 kilos par hectare) 
qui servira de fmtrrage-titière aux moutons. En sorte 
qu'il y aura 96,000 kilos d'équivalent de foin à déduire 
de la quantité de foin qu'il s'agit de demander ans prés. 

Quant à la fumure, on tieudra compte de ces deux 
faits, à savoir que les blés sont fumés directement, et que 
la jachère morte bien conduite et souvent piélinée par 
le troupeau vaut une portion de fumure . En conséquence, 
il suffira de fumer à raison de 20,000 kilos par hectare 
de jachère pour compter sur une récolte moyenne de 18 
à 20 hectolitres de blé et de 25 à 30 hectolitres d'avoine. 

Ce ne sont pas là, il est vrai, des récoltes maxlma 
( Y. n" 19), mais telles fumures, telles récoites, et, du reste, 
lorsque la fumure est appliquée, sans récolte intermé- 
diaire, au blé ou au seigle, nous savons qu'elle ne peut 
dépasser une certaine dose, sous risque de provoquer la 
verse. Donc, et ce n'est pas un de ses moindres inconvé- 
nients, l'assolement triennal avec jachère morte est 
borné dans la dose de ses fumures. 

Ainsi, la siAe de jachère demande une fumure totale 
de 600,000 kilos. Que faut-il de bétail pour la procurer ? 
Réponse : 24,000 kilos, poids vivant, en admettant que, 
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par suite des nombreuses absences de l'étable, le bétail 
ne donne approximatÎTenient que 9,S00 kilos de fumier 
par quintal de cbair vivante ( K. n° 1 83).— Que faut-il, d'au- 
tre part, pour nourrir ce bétailî Réponse : 819,000 kilo», 
valeur foin sec, en calcolant la consommation journa- 
lière, sur le pied de 2 kilos 50 de foin par quintal de 
chair vivante nourri, soit à l'étable, soit à la pâture. 



Hais de cette quantité totale de. . 
|] lant dëdniro l'avoliie et ta paille. 



Alo», Il reste à demander ani préB. . . 133,000 

Soit 30 à 31 hectares de prés à 4,000 kilos pour assu- 
rer, (le concert avec les pailles et l'avoine, la nourriture 
du bétail nécessaire à la fumiu-e de l'assolement triennal 
avec jachère morte. Soit, aussi, dans cet assolement, 
200 kilos de chair vivante, c'est-à-dire h peu près une 
demi-tête de gros bétail par hectare. 

226. Il faut donc réduire à sa juste valeur la réputa- 
tion de producteur de grains dont a joui longtemps l'as- 
solement triennal. H le faut, car, sachant que les récol- 
tes maiima de froment doivent être de 39 à 40 hectol. 
par hectare fumé au maximum (F. n" 123), il est évident 
que, récolter 18 à zo hectol. par hectare, sur une ferme 
dont le quart seulement est en blé, et dont un autre 
quart est en jachère improductive, c'est rester dans une 
situation agricole d'autant plus précaire que toutes les 
récoltes courent les mêmes chances de destruction on 
de diminution par les orages, la grêle, la sécheresse, les 
pluies prolongées. L'extension des prés verserait, il est 
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Tiai, plus d'engrais sur les terres arables, mais n'atté- 
noerait paa complètement les mauvais effets de cette 
culture de céréales exclusive. Que serait-ce donc, si, au 
lieu d'augmenter, les prés diminuaieut d'étendue T Mal- 
heureusement, les faits agricoles ne manquent pas pour 
nous le dire, car, il n'est tfue trop vrai que, soumis aux 
attaques incessantes de la charrue, les prés sur lesquels 
l'assolement triennal s'appuyait dans ses jours de pros- 
périté, diminuent de plus en plus, sans qne, partout, on 
s'occupe de les remplacer par des fourrages artificiels 
sntOsants. De là, baisse dans le rendement des récoltes 
de grains. On ne saurait trop le répéter : le$ greniers à 
grahu «ont dan» le» étaMe» : le pain e^ dam la viande : 
l'aeeroitiement de» populationt est dan» Vaceroitstment du 
bétaU. 

m. Sons un autre point de vue , s'il est vrai que , 
gr&ce aux jachères constamment ouvertes à la charrue , 
l'assolement triennal pur consacre la régularité du tra- 
vail des attelages, en est-il de même du travail à bras? 
Nullement. De nombreux ouvriers sont nécessaires pen- 
dant les trois mois de fenaison etde moisson. Puis à cette 
époque d'activité, saccèdent 9 mois de chômage pour le 
très-grand nombre des bras que le cultivateur a conviés 
à ses récoltes. Quelques batteurs en grange, .voilà ce qui, 
dans celte longue suspension du travail, va former le 
personnel des lâcherons employés dane les fermes à 
grain. Et le reste des moisonneurs, que deviendra-l-îlT 
Il cherchera fortune ailleurs, ceux-ci dans les vignes , 
ceux-là dans les forêts en hiver, ces autres sur leur pro- 
pre champ. £t si ces ressources ne s'offrent pus à Ions 
les travailleurs, que deviendront les bras inoccupés? 
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lotetTOgft ces masses ouvrières qui , chaque année , 
abandonnent les campagnes pour se porter dans les villes, 
et vons reconnaîtrez que l'amour de l'inconnu n'est pas 
le seul mobile qui provoque toutes ces désertions ; c'est 
surtout la crainte du ckiimage dans les travaux agricoles 
et le désir lé^ptime de toucher les salaires géoéralemenl 
plus ^vés, plus réguliers, qui sont otTerls par les tra- 
vaux industriels et les travaux publics. 

SS8. Qu'on ne parle donc pas constamment aux ou- 
vriers des champs des félicités de la vie rurale : qu'on 
remonte plutôt des effets à la cause, et l'on verra que le 
système triennal, avec jachère morte, fut l'un des pre- 
miers et des plus puissants fauteurs de cette dépopula- 
tion de nos campagnes. -Ce système, pratiqué sur des 
terres épuisées, présente deux graves défauts : il tend à 
l'appauvrissement du sol, et, pour ce premier fait, em- 
pêche le cultivateur, pauvre lui-même, de rétribuer 
convenablement la main-d'œuvre attirée, d'un autre 
côté , par l'industrie : — il n'occupe les bras qu'une par- 
tie de l'année , et, par ce second tait qui aggrave le pre- 
mier, il achève de déterminer les populatioDS rurales 
à se procurer un travail plus lucratif, moins inconstant, 
n n'y a qu'un moyen de ramener les intelligences, les 
feras et les capitaux, dans ces campagnes délaissées, 
c'est de comprendre que, dans la plupart des paya au- 
trefois favorables au système triennal , celui-ci a fait son 
temps : i) n'est plus à la hauteur des débouchés et des 
moyens de production : il n'occupe pas assez lesbras : 
il ne nourrit pas assez de bétail : il ne produit pas asseï 
de pain : il ne réalise pas assez de profit. Les agronomes 
ont eu raison de l'attaquer : le malheur, c'est que , dès 
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l'origine de l'attaque , un seul type caltaral (la culture 
alterne) lui ait été op|Wsé. Dès lors, à côté de teires qui 
66 prêtaient ' à l'adoption do système proposé , il s'en est 
trouvé d'autres qui ne lui ont dû que des catastrophes. 
• Telles furent, entre autres j les terres sèches, rebelles 
aux fourrages annuels, aux racines; — les terres man- 
quanl de profondeur, — les terres en pMode paeagire 
prématurément livrées au système arable, — les terres 
en pays arriérés , sous le rapport des routes, des débou- 
chés, des populations , etc. — (te a dit : il n'y a pas de 
nuiuvaise$ twrres , il n'y a que de mautxUs cidtveateurs. 
C'est vrai, mais avec cette condition qu'on appellera 
mauvais cultivateurs, tous ceux qui, envers et contre 
tout, veulent appliquer la culture presque jai'dinière 
des racines, du trèfle , des fourrages annuels, etc. 

229. Assolement trienrud avec plantes industrielles. En 
voici trois formules qui démontreront suffisamment 
qu'un pareil cours de récoltes n'est soutenabïe que dans 
tme terre en période commerciale. 



CétMae d'hiver. 



Cér.depriDtempg. 



Colza ou navette 

d'autoniDï. 
Câréales d'hiver. 



MaTette de prin- 
temps fumée. 
Gëréales d'antomne 

Cér. de priDtenpr. 



* 230. Asso^enwnd (/(tiers sons /'ourrajjes. Ce sonldes asso- 
lements de i, de S, de- 6 ans et au delà. Les céréales y 
dominait presque excltislvement. La jachère morte y 
revient de loin en loin , et èomme pour rompre l'unjfor- 



ET HOTATIOHS. 239 

mité des cultures. la culture améliorante n'a rien à voir 
dans ces combinaisoDs que motivent, parfois, la richesse 
extrême du sol , ou bien son inaptitude pour les fourra- 
ges, pour l'herbe. 

Section II. — Assolements avec fowrages vivaees. 

231. Ici, commence à se manifester le principe de 
l'alternat, principe en vertu duquel les fourrages, au 
lieu d'être cultivés à part sur des terrains spéciaux, font 
partie des assolements où ils alternent, soit avec les cé- 
réales seulement , soit avec les céréales et les plantes in- 
dustrieiles. Dès lors l'amélioration qui résulte de l'énga- 
zonnement du sol, pendant un certain nombre d'années, 
profite directement à toutes les récoltes qui se succèdent 
entre deus défrichements. Dès lors, la terre arable, au 
lieu d'être constamment épuisée à sa superficie, partage 
avec les couches inférieures où s'enfoncent les racines 
vivaces, la tâche de concourir' à l'alimentation végétale. 
De là, l'expression de (erre neuve que les cultivateurs ap- 
pliquent aux terres récemment défrichées. 

% 1". As8oIements avec pâturages alternée. 

233. Ils sonttrès-usilés en Angleterre où l'humidité 
du climat favorise le prompt enherbement dii sol. Telle 
est la rotation suivante : l" année, tumep», — i' année, 
céréates de printemps , — 3" et 4', trèfle et ray-gràss , — 
5% céréales d'hiver. Excellente combinaison dans un pays 
où les bestiaux consomment les turuepa sur place et vi- 
vent, pour ainsi dire, à l'état de nature , mais bien 
nourris, en restant dehors en tout temps, le jour comÔM 

C.oogk 
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la nuit, l'élé comme l'hiver, el saos crainte des lonps! 
Aussi, tels soDt les avantages de ce système sous le rap- 
|iort de l'économie de maiD-d'œuvre , de transports , et 
de bâtiments, comme aussi, de la santé du bétail, que 
très-sonvent , pn augmente la durée de la sole de ray- 
ftrass , et que, pour laisser au bétail toute sa trauquillité, 
pour le cantonner sans frais de gardiens , pour l'abriter 
contre les vents, on divise les fermes en clos bornés par 
des haies vives. 

En France aussi, cette cultore pastorale-mixte a &iit, 
dans ces derniers temps , d'assez nombreui prosélytes. 
Il but s'en réjouir , car il n'est \taa , dans l'état actuel 
des choses, de meilleur moyen d'utiliser nos terres en 
période pacager e. Il est bien entendu tjue chacun peut el 
doit en modifier les dispositions secondaires en tenant 
compte de la ditTérence des sols et des climats , notam- 
ment en ce qui concerne le choix des racines. Un autre 
point important, c'est de ne pas oublier l'établissement 
des clôtures en haies vives qui, en outre de leur utilité 
pour le bétail , contribuent puissamment à la végétation 
de l'herbe. 

% !. AaMlementa arec prairies artlBcleUes. 

S33. Le fameux assolement de la plaine de Ntmes est 
ainsi conçu : i", 2*, 3*, i', s* années, luzerne, — 6', 7% 
8* années, trois récoltes de hXécoraécutKti, — 9'etlO* 
années, sainfoin, — ll*et12' années, deux récoltes de blés 
eoméculiva. — Soit les 7/12 de la terre en prairie tem- 
poraire et les 8/12 en froment On ne donne qu'une fu- 
mure pour établir la luzerne, mais cette fumure n'est 
lias moindre de 190,000 kilos à l'bectare , ou de 12,S00 
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kilos par année d'assolement. A voir cette étrange rota- 
tion où les céréales semblent ne se succéder que pour 
détruire les bons effets de la prairie articielle sur le sol 
et le livrer aux mauvaises berbes, on comprend qu'il 
s'agit ici d'un terrain placé sous une latitude méridio- 
nale, redoutant les sécheresses de l'été, peu fovorable, 
sinon rebelle, aux fourrages annuels, mais assis, par 
compensation, sur un sous-sol où les fourrages vivaces 
peuvent, même dans les cbaleurs de l'été, trouver un 
réservoir d'humidité constant. 

334. Dans la plaine de Brienne (Aube), nous avons 
rencontré, sur des terres sèches, sur des grivei. la ro- 
tation suivante, qui convient spécialement à une ferme à 
moutons : 

Fmr*c». CirMn. 

1" aimfc. — Poramei de terre tamt». . , . i/f 3 ■• 

I* — Oi%e de printemps * l/H 

3* - Minette, trèfle, piture i/is . 

i' — Froment Tninë > i/)t 

B* — Seigle poorpitnre l'13 ■ 

8* — Vesce en vert t . . . Ifl3 >• 

7' — Seigle en grain I/IS 

S* à la* Sainfoin 5/13 . 

■3* — Avoine en grain 1JI3 

Rapport des fourrages anx t^réales . . . 9/13 1/19 



Les fourrages dominent donc les céréales, mais on 
pourrait retrancher l'une des deux soles de fourrages 
verts qui se suivent consécutivement la 5' et la ««année. 
— Cet assolement reçoit deux fumures , dont une pour 
le blé qui, dans ces (erres à seigle , ne réussirait pas sans 
14 
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fumure directe. Il faut noter, en outre, comme élément 
de fertilisation , que les moutons sont presque constam- 
ment en permanence sur le vaste parcours qui leur est 
ofTerl sur les chaumes et les pâtures. 

23S. On a objecté, contre les prairies en assolement , 
qu'elles ne donnent presque pas de produits les deux 
premières années, qu'elles ne sont en plein rapport que 
la quatrième année, et qu'en conséquence, ce serait 
d'une mauvaise économie de les défricher avant l'épo- 
que où ces produits diminueront de quantité. La forma- 
tion d'une prairie artificielle est, dît-on, une opération 
dispendieuse, sujette à mille déceptions; aussi, lorsqu'on 
a le twnheur de réussir, doîùon conserver le plus long- 
temps possible une ressource qui a coûté tant de peine à 
obtenir. Telle prairie donnera quinze années d'une ré- 
colte vigoureuse; telle autre dépérira dès la quatrième 
année; ce sera la cuscute, le rhyzoctone, la sécheresse 
qui viendront en détruire les plants; d'autrefois, les 
racines rencontreront une veine de terre qui en arrêtera 
tout à coup le développement. En présence de tant d'in- 
certitudes sur l'avenir, comment assigner une durée 
fixe aux prairies? comment les faire entrer dans une ro- 
tation où chaque récolte a son tour, son ordre de succes- 
sion déterminés à l'avance T Si la prairie doit durer sept 
années, et que, dès la quatrième, elle commence à dé- 
cliner, laudra-t-il en ajourner le défrichement jusqu'à 
l'époque mathématiquement désignée? si, au contraire, 
la septième année arrive et que les récoltes soient encore 
vigoureuses, faudra-t-il mettre la charrue dans une prai- 
rie qui, grâce à une longue durée, amortirait les capi- 
taux engagés dans sa création et son entretien ? 
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236. Ces objections sont graves : aussi, dans les pays, 
qui, par une culture moins étendue des prairies artifl.- 
cielles, peuvent se dispenser de les faire revenir moins 
souvent sur elles-mêmes, ces prairies sont placées horf 
rotation, en ce sens qu'elles ne sont défrichée^ et cop- 
vertiesen terres arables assolées, qu'à des époques irré- 
gulières. De là, pour le cultivateur, une liberté d'action 
qui, toutefois ne s'obtient pas aux dépens du sol, puis- 
que, par le fait, le sol est, tour à tour, terre arable et 
prairie. 

Le tableau ci-après indique la manière dont cette subs- 
titution s'opérait sur la ferme de Grignon , à l'époque où 
ce domaine se divisait en huit parties égales, savoir: 
sept en assolement sepleunal, et une en prairie artifi- 
cielle de durée variable. 

la première el la seconde colonne verticales nous 
montrent l'assolement normal avec une sole de vieille 
prairiedont le remplacement est préparé à l'aide d'un se- 
nais de graine de luzerne , au lieu d'un semis de trèfle , 
dans la seconde sole d'avoine, d'orge, ou de blé de mars. 

Dans la troisième colonne, la luzerne est ,à son année 
de défrichement, après la récolte, La jeune luzerne donne 
ses premières coupes et occupe la place réservée au trèfle 
dans l'assolement normal. Cette année-là, il n'y a donc 
pas de trèfle, mais deux soles de luzerne. 

Dans la quatrième colonne, l'ancienne sole de luzerne 
est en avoine : il n'y a qu'une sole de céréale d'hiver 
sur colza : celle qui devrait iStre sur trèfle n'existe pas, 
puisque, l'année précédente, il o'y a pas eu de Irèfle : 
aussi, pour parer à ce déficit momentané de froment 
d'hiver, a-t-on mis toute la sole sortant de racines en fro- 
ment de mars. Au total , cependant , il y a trois soles de 
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céréales. — Enfin , dans la cinquième cotonne, f assole- 
ment a replis sa marche normale. 

n n'y a donc pas , grâce à ces mesures de déiails, de 
pertnrbation profonde dans l'économie générale des cul- 
tures. En outre, on remarquera surtout ceci; c'est qu'en 
admettant une durée moyenne de 7 ans, la luzerne peut 
élre M ans sans revenir sur dle-même. 

ÀuolemetU et deuotoHent de prairie artifieieUe. 
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AMfiE 


1" ABKÉE 


J" ANNÉE 


i« •*)••. 


■»d. 


d>d«tricb*. 


w MInrht. 


"' '*"^' 




Racinei. 


OMHo «g priai. 


Trèfle. 


Cérédes d-hiT. 




Cirtalu <b. prim. 


LUZERNE 

lupnu. rtcglu. 


LUZERNE. 


LL-ZERNE. 




TiéOe. 


Cérftlea d-blv. 


Fooms-nm. 


Cota. 




Cëriale* d'hlT. 


Fonnag.Terts. 


Cota. 


Cdrftta dlllT. 




Fonmg.vem. 


Cda. 


CMales dlUT. 


Badoes. 




Colia. 


UréalM d-hJT. 


Raelncs. 


UMni. priai. 




Câ-éilM d-Uv. 


Radnea. 


Frhmbi i. prlil 
Mb. 


TiiAe. 




LUZERNE. 


LUZERNE 

1 H den. i4ull*. 


Avoina 


Foumg.verta. 



237.' Quoi qu'il en soit de ces diverses combinaisons 
tendant a rendre plus ou moins régulières, l'apparition 
«t la disparition des prairies artificielles dans les assole- 
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meota, toujours est-il qae ces prairies ont rendu d'im- 
menses serrices à l'agriculture française , et notamment 
aux pays secs. Sans dout« , la luzerne , cette plante si 
productive, s'est emparée des meilleures terres, mais, 
d'autre part, le sainfoin , cette providence des terres sè- 
ches, calcaires ou siliceuses, s'est installé sur les col- 
lines : il a gazonné ces terres pierreuses , ces terres 
dénudées, dont l'aridité non mcuns que la forte inclinai- 
son , taisait reculer la charrue. La situation de ces terres 
les rendait précoces : le sainfoin a tiré parti de cette fa- 
culté : plante précoce lui-même , il a donné sa coupe au 
mois de juin : puis, lors des premières pluies d'automne, 
il est devenu une excellente p&ture à moutons. 

Qu'on ajoute à cela la réduction de swfat t arable qui 
résulta de l'extension des prairies artificielles et qui per- 
mit, augrand profU de» eiriales, de concentrer les engrais 
et ïei travaux sur une turfa^e mietix cultivée , et Ton ne 
cessera de répéter : Bienvenu fut le sainfoin dans les 
pays secs à végétation printanière, dans les pays à mou- 
lons!.. Bienvenue (ut la luzerne dans les pays à terres 
profondes, fraîches et fertiles!.. 

238. Un fait doit être consigné ici : c'est que, par suite 
de fumuresetmamages, des terres siliceuses et des terres 
calcaires, sèches et pauvres jnsqu i~\k, et qui ne por- 
taient que du sainfoin , sont devenues de bonnes terre» à 
luzenti. Tant il est vrai que la progression de fertilité 
change la nature première du sol ! ( F. n* i\,) 

239. Mais, précisément à cause de leurs nombreux 
mérites , les prairies artificielles devinrent promptement 
l'ofijet d'une popularité qui les fit prodiguer outa: me- 

14. 
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lare. Alors , se maniresla ce qu'on appelle l'effUttemetU 
da flou8-sol. Trop souveat mib à contribution par les 
longues racines de la luzerne et du sainfoia ; ne pouvant, 
à l'opposé du soi arable , réparer ses pertes par les en- 
grais; ne pouvant, non plus, se reconstituer prompte- 
ment par les labours qui facilitent la désagrégation des 
substanci^B nutritives du sol arable; le sous-sol devint de 
moins en moins propice aux prairies artificielles, et telles 
d'entre elles qui , sur des terres neuves, duraient jusqu'à 
IS et 30 ann, ne purent résister plus de 4 et s ans à 
l'enTahisseraent des brumes et du cbiendeni. 

Plus que d'autres, on le conçoit, les terres sècbes dont 
le sainfoin était l'unique ressource , se ressentirent des 
effets. de t'effrittement. Moins elles avaient de latitude 
dans le choix des fourrages , plus elles devaient éviter le 
retour trop fréquent dn sainfoin. Elles n'ont pas eu cettu 
modération , cette sagesse. Beaucoup d'entre elles sont 
aujourd'hui punies par où elles ont péclié : elles sont effri- 
tées , ra$saiiée8 ; encore quelques années d'abus , et les 
fourrages vivaces n'y seront plus possibles que dans le 
rôle de plantes annuelles ou bisannuelles. 

Il importe donc que le sous-sol , ce réservoir principal 
de l'alimenlation des plante? à loties racines pivotantes, 
ait le temps de réparer ses pertes, puisqu'à cette condi- 
tion seulement, il redevint apte à la production des 
prairies srtiflcidies. Mais, par cela même que ce repos, 
vraie jachère morte au sous-sol , a pour but principal de 
pernieltre aux engrais .supérieurs de pénétrer jusque 
dans les couches de terres effritées, il est évident, comme 
l'observe M. de fiasparin , que l'un des moyens de per- 
pétuer un assolement avec fourrages vivaces, c'est de 
ne pas laisser vieillir ces fourrages, c'est de les défricher 
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à 3 OU 4 ans , à l'époque de leur vigueur. En cet étal de 
choses, les racioes n'ont pas le temps d'arriver jusqu'aux 
couclies les plus difficiles à fertiliser : elles ne traversent 
que des couches de terre qui reçoivent promptement les 
extraits solubles des engrais, et qui, par conséquent , ne 
peuvent pas rester longtemps effritées '. 

I 3*. ÂBSolemeDt avec pré«. 

tiO. Ce système d'assolement, doal le n" 206 nous a 
donné l'une des formules, exige plusieurs conditions 
topoRraphiques et climatériques spéciales. — Et d'abord, 
il faut que toutes les terres soumises à sa règle, soient 
à la fois labourables et arrosables. Celte première condi- 
tion suppose donc un pays plat, un pays partout dominé 
par des canaux d'irrigation et desservi intérieurement 
par des canaux d'écoulement. — En suite, par cela même 
que la prairie est passagère sur le sol , il est indispensa- 
ble qu'elle arrive de suite en plein rapport, ce qui sup- 
pose un soi très herbifère, un sol prompt à s'enherber, 
un climat chaud, mais tempéré par l'irrigation. 
' En cet état de choses, on comprend tous les avantages 
des prairies naturelles assolées. Composées de plusieurs 
plantes {polyphytea), elles n'ont pas, à cause de ce fait 
même, l'inconvénient d'effriter le sol comme les prai- 
ries artificielles ( monophyles ) formées par une seule 
plante, luzerne ou sainfoin. A plus forte raison, soDt-elIes 
exemptes de tout reproche d'e/fn'Hemenf, lorsqu'elles ne 
restent pas plus de trois ou quatre ans sur le même sol, 
et lorsque celui-ci, filtrant de sa nature, permet aux en- 

' Counrf'ogi-iVuïliirf de M.ile Gasparin, lome V, pageaai et 33. 
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grais de descendre dans toute ta couche où se nourris- 
sent les racines (K n" Î39}. 

241. Telle est préciséoient la situation de la Lombar- 
die, cette Flandre du Midi, cette terre classique de l'ir- 
rigation, ce pays des merveilles végétales dues aui efforts 
combinés de l'homme et de la nature. Qu'on en juge , au 
reste, d'après cet assolement de Lodi : 

t" umAe. — Hais lami radanl .... 67 beetol. à rbectara. 

I* — Froment ii — 

>* — 1 Pré arroBé et himë rendant 

V — \ t coupes par an et anepA- 

&■ — ) tare, Mdt, chaque année, ID.OOOUl., valaurfabnec. 

6* — LJd luiTl de 1 et même ti il beetnUbee graine, 

recolles déTobéei ^ 4600 kilos de Uges. 

Résumé. — La moitié des terres est en fourrages, — 
un tiers est en céréales (maïs et blé), — un sixième est 
en plante industrielle suivie de millet, quarantin, mou- 
tarde, avoine en vert (F. n* 203). — Mais aussi, et ceci 
est très-significatif, les prés rendent, pâturage compris, 
10,000 kilos de foin sec par an '. 

Dans cette situation, voici, quant aux fourrages, aux 
himiers, au bétail, ce qui se passe sur une terme de 
120 hectares, étendue ordinaire des termes du Lodésan. 

Récolte de 60 hectares de prés 600,000 k.( ^jy,,™^ 

RécolteBfonrragèresflérobées.éTaluationenbloc 80,000 1 B*»."»» - 
Bétail tioiUTi sur le domaine i raison de 1 ,100 kil. de ftdn 

par quintal vivant. {Y. n* 17) 67,Î00 

Famier prodnlt â raUon de 3,600 kll. par qniatal de bétail 

«Hul8tsntsurtoutenbéte9Acomea.(r.n*ISÎ). . . . 1,430,000 

SoUparbeetareassolélterresetprés)) ^^^^ ■ ; " ^^l^^ 

' L'aateur doit la plupart de ces doeomeiits i H. Reschlsi, habile eolK- 
Tateordu Lodéean, dont 11 a visité l'exploitation enlBi t. 
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U2. Engrais. Le haut rendement des prés foit donc au 
Lodésan une magnifique situation sous le rapport du 
bétail et des engrais, puisque, dans les assolements du 
nord de la France, qui sont beaucoup plus épuisants, la 
fumure annuelle ne dépasse pas 13,000 kilos de fumier 
par hectare (F. n* 128). Mais, tous ces prés, il ne faut pas 
l'oublier, sont fumés annuellement. 

Pour les terres arables, on emploie les fumiers d'éta- 
ble dans leur pureté : ils sont mélangés avec de la terre 
pour les prairies [Y. n" 168). Les fumiers du Lodésan 
sont en général Irès-riches, car ils contiennent beaucoup 
d'excréments et peu de litières. Il faut, par force, éco- 
nomiser sur celles-ci, puisque l'assolement ne donne 
que S/6** de soles d'empaillemeat. Aussi les étables sont- 
elles disposées de manière à recueillir les déjecUons à 
part et à permettre aux animaux de se reposer sans être 
salis. Malgré ces précautions, les pailles ne suffiraient 
pas avec une stabulation perpétuelle, et comme nous le 
verrons, le séjour du bétail à la pâture vient permettre 
d'en réduire encore l'emploi. 

Avec les composts milanais , un besoin non moins 
essentiel que celui des pailles domine le cultivateur : 
c'est celui des terres pour mélanger avec les fumiers. Au 
début d'une exploitation ordinaire, il n'y aurait, sous ce 
rapport, aucune difûculté : on trouverait la terre à com- 
' posts sur le bord des chemins, dans les rives, dans les 
fossés, dans les aplantasements; mais dans la campa- 
gne de Lodi où, depuis très-longtemps, les champs sont 
aussi plats que possible, où toutes les ressources ont été 
épuisées, il & fallu recourir au procédé suivant. 

Avant de défricher les prés pour la culture du lin, 
OD Hre une raie dans chaque sillon : la terre qui en 



fM ASeOLEHENTS 

provient est enlevée et reste disponible pour les com- 
posts. Comme ensuite, on endosse sur cette raie évidée, 
il n'est plus possible de remarquer le lieu d'extraction 
de la terre prise au champ. D'ailleurs, les prés redevien- 
nent champs et réciproquement : ce que les uns per- 
dent une année, ils le retrouvent une autre fois, et la 
compensalion existe. 

243. Bétail. H se distribue, en général, comme il 
suit : 

7f vaches dont les veaux sont vendus à S iours 44,400 k. 
16 cberaux et poulains { 



Les véritables fabriques de fromage dit Parmeion, se 
trouvent dans les vacheries du Lodésan. Aussi les va- 
ches dominent-elles dans celte dernière province qui 
les lire de la Suisse et les nourrit surtout à l'étable. Tou- 
tefois, au printemps, ces vaches vont pâturer sur les 
prairies et quelquefois sur les blés trop vigoureux : en 
automne, elles pâturent encore les chaumes assez ordi- 
nairement garnis d'herbe, ainsi que les prés après la 
troisième coupe. 

Les bœufs de travail sont nourris au sec toute l'année. 
Les chevaux ne mangent jamais d'avoine, li^n été et 
automne, ils soat mis au vert. Au printemps, ils com- 
mencent à passer derrière les vacbes sur les prés : plus 
lard, ils pâturent aussitôt la récolte du lin jusqu'au la- 
bour pour la récolte intercalaire : les chaumes de blé 
leur sont aussi laissés. En un mot, on leur procure tou- 
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tes les p&tureâ possibles, en ayant le ^soin de ne rompre 
le sol qu-'après l'avoir soumis à leur parcours, et pour 
éviter toute perte de temps, le pàtarage n'a lieu qu'aux 
heures de repos. En automne, les chevaux ne rentrent 
même pas à l'écurie, ils rtistent la nuit à pâturer eu 
plein air. Comme ou le voit, on cherche à réserver, le 
plus possible, toute l'herbe des prés pour les vaches, 
comme aussi, l'on ne négUge rien pour épargner la 
litière. 

244. TVovawr. Le n* 206 nous a déroulé la série des 
travaux de l'isolement du Lodésau. — Nous avons vu 
qu'ils sont combinés au double point de vue des récoltes 
annuelles et de l'appropriation du terrain à l'irrigation. 
Nous ajouterons ici, comme détail important à connid- 
tre, que dès l'enlèvement de la récolte de mais, il faut 
herser, enlever les mauvaises herbes du champ, labou- 
rer en billons légèrement bombés, semer le blé, herser, 
passer le rouleau, et finalement, derrière le rouleau, 
ramasser les racines de ihaîs qui ne seraient pas enter- 
rées. Bref, les travaux qui préparent et suivent de près 
la semaine du blé sont les derniers que reçoit la terre 
avant de s'engazonner : il faut, en conséquence, ne rien 
n^Iiger poni* que cette terre soit propre, bien unie, 
bien terrassée pour les arrosements subséquents. 

Section 111. — Assolements avec fourrages annvsls. 

245. Voici venir entln la cultwe alterne proprement 
dite, celle qui, chaque année, laboure et sème sa terre; 
— celle qui, chaque année, place sur le sol, une récolte ' 
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différente de celle qu'il vient de porter, — celle 
qui s'appuie sur les racines sarclées, sur le trèfle, sur 
les fourrages annuels, — celle qui, pour obtenir beau- 
coup de blé, tait beaucoup de fourrages et nourrit beau- 
coup de bétail, — celle qui s'approcbe le plus de la cul- 
ture jardinière par le nombre de bras et parles engrais 
qu'elle emploie, — celle qui, ne laissant jamais la terre 
en repos, oe ^eut pas davantage que l'intelligence du 
cultivateur se repose, — celte qui, après les merveilles 
végétales des prairies arrosées et fumées, obtient du 
sol, le maximum de produit brut possible, et s'adapte le 
mieux, par conséquent, aux besoins et aux ressources 
d'une civilisation avancée. 

S46. Le but principal de la cuKure alterne, au point 
de vue de la succession des récoltes, c'est, autant que 
possible, de ne faire revenir fei eiréàlet sur le mime lot 
qu'après une année d^absenee, et ^utiliser cette abimee par 
dei récoltei intercalaire» qui permettent le netlotement, To- 
meublitsement et la fumure du >o/. Car, s'il est un bit 
acquis à la pratique, à la science, c'est ipie les céréales 
fauchables ne peuvent , sans diminuer de rendement, 
sans épuiser et salir le sol , revenir lonj^tempt sur elles- 
mêmes. Tandis que, ne revenant sur la même terre que 
de deux années l'une, elles d^nuent à l'bomme le plus 
baut produit de grains et de pailles qu'il puisse obtenir. 
Ce (ait est incontestable : il sanctionne, il décrète pour 
ainsi dire , le retour biennal des céréales, et conduit 
l'agriculture à rechercher les p/ontes tntercolatrej, les 
plantes préparatoires qui doivent alterner avec les cé- 
réales et préparer le succès de ces récoltes ^putiontei et 
laiissantes. 
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247. Évidemment ces plantes intercalaires, nous le 
répétons, remplissent d'autant mieui leur véritable rôle 
— 1' que lors de la saison d'ensemencement des céréales, 
elles livrent une terre en parfait état de préparation 
(bien labourée, bien nettoyée, bien assainie, bien fu- 
mée); — 2° qu'elles n'épuisent la terre qu'à la charge, 
par elles, de restituer l'eugrais qu'elles ont consommé, 
plus l'engrais dont les céréales ont besoin pour atteindre 
leur développement masimum; — 3* qu'elles sont pla- 
cées, elles-mêmes, dans des conditions de succès qui 
assurent la vigueur de leur végétation et mettent leur 
prix de revient en rapport avec les résultats généraux de 
l'exploitation; — 4' et que, dans le cas où elles ne con- 
courent pas à la production des engrais, elles compensent 
cet inconvénient par les façons de nettoiement et d'a- 
meublissement qu'elles exigent , comme aussi par des 
bénéfices dont une partie est consacrée à l'acbat d'en- 
grais extérieurs. 

848. Parmi les plantes intercalaires qui remplissent 
ces conditions fondainE-utales , il faut d'abord citer les 
plantes sarclées- C'est par elles et ponr elles que le sol 
est labouré énei^iquement, fumé copieusement, puis 
ameubli et nettoyé pendant toute la saison où poussent 
les mauvaises herbes. Aussi, a-t-on dit des plantes sar- 
clées, qu'elles sont la jachère de la nouvelle culture. 
(K n- 212.} C'est vrai; mais, pour cela, il leur faut du 
fumier, des bras, de bonnes et fréquentes façons à la 
houe à cheval. Il faut, de plus , qu'elles reviennent assez 
souvent, pour que le sol reste constamment sous leur 
bonne influence. 

On distingue les plantes sarclées en plcmles fourragères 
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( racines , féveroleg , chous ) , — et planta mdtulmtiei 
[colza, garance, pavot, etc.). Les unes et les autres sont 
épuisantes, mais les premières, lorsqu'elles sont con- 
sommées par le bétail , restituent plus d'engrais qu'elles 
n'en ont absorbé dans le sol; tandis que les secondes, 
exportées en grande partie, sont épuisantes au premier 
degré. — De là, ce principe : que, pour cultiver des 
plantes industrielles, il Uail — ou un excès de rtcheite 
du sol que ne peuvent utiliser lucrativement les autres 
récoltes, — ou bien, un excès d'eugrais tiré du dehors 
de l'assolement. Si l'une de ces deux conditions existe, 
rien de plus rationnel que la production des plantes 
commerciales : elles laissent toujours, pour trace de leur 
passade dans une bùnn» cullure, une baute amélioration 
dans les propriétés physiques du sol, et à ce titre, elles 
font partie intégrante des moyens de progression. — 
Quant aux plantes sarclées consommées sur place, quant 
à celles qui rendent , comme la betterave distillée, 
des pulpes ou tourteaux riches en matière nutritive, 
elles sont améliorantes dans toute la force du terme. 

S49. Une autre série de plantes qui jouent un rôle im- 
mense dans la culture alterne, c'est la série qui com- 
prend le trèfle, la minette, le trèQe incarnat, — puis les 
fourrages annuels récoltés ou consommés en vert. 

Le trèfle, l'un des pivots de la culture alterne, est une 
véritable prairie artificielle de courte durée. Semé, en 
règle générale, dans la céréale qui suit la jachère ou la 
récolte sarclée ', il occupe le sol pendant une année, on 



' Le Irèdt! iesime quelquefois dans le lin «t dans le colza, — ou bien 
icore, (tans ime avoine desliné* i cire coupée *n vert. Dans ce dem'fr 
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deux années au plus. Ed période fourragère, il est tsa- 
chable et donne au moins deux coupes et une pâture 
dans la première année , puis une coupe et une pâture 
dans la seconde année. C'est l'une des plus grandes res- 
sources de la nourriture au vert à l'étable. C'est aussi 
l'une des meilleures récoltes préparatoires du froment, 
de l'avoine et du colza. — Enfin, considération décisive 
pour les cultivateurs (|ui cherchent à récolter des fourra- 
ges sans labourer la terre, le trèûe n'exige pas, à vrai 
dire, de préparation spéciale pour le sol qui doit le 
porter, puisqu'il se sème dans une céréale ou autre ré- 
colte protectrice. 

Certes, voilà de nombreux avantages qui ont dû plai- 
der la cause du trèfle auprès des cultivateurs désireux 
d'utiliser à bon marché leur jachère triennale. Jamais 
succès agricole ne fut plus rapide pour une plante : cha- 
cun sema la précieuse graine dans ses avoines. — Mais, 
enthousiasme et abus sont deux choses presque syno- 
nymes. Le trèfle fut propagé dans l'assolement triennal 
surtout : il y remplaça la jacbère morte , et ce fut là son 
malheur; car, ici, comme toujours, l'excès du bien en- 
gendra l'excès du mal. — Plus le valeureux fourrage lit 
merveille, plus on en prodigua le retour. Or, il adviot 
que , placé sur deux céréales consécutives, le blé et l'a- 
voine, le trèfle fut bientôt impuissant devant l'invasion 
des mauvaises herbes : il leur céda le terrain. — Ce n'est 
pas tout; le trèfle n'aime pas à revenir sur lui-même, n 
ce n'est par exception, avant une absence de cinq, six, 
sept et huit ans. Comme la luzerne et le sainfoin, il ef- 



cas, la première coupe donne <m premier fourrage composé d'avoioe et de 
trèfle : celui-c) repousse ensuite toul seul. 
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frite, il rassasie la terre. Malheur donc à ceux-là qui 
abusent de cette plante : elle est le trésor des cultiva- 
teurs qui savent en respecter les conditions de prospérité 
(terre propre, retour à cinq ans d'intervalle au moins); 
elle est, en revanche, le châtiment de ceux qui ne lui 
livrent qu'une terre sale et la ramènent à trois ou quatre 
ans de dislance sur elle-même. 

1^ minette , le trèfle incarnat , la pimprenelle , le 
sainfoin même, défrichés après une année d'existence, 
jouent, dans les rotations, un rôle analogue à celui du 
trèfle. Mais, le plus souvent, ces plantes, sauf le trèfle 
incarnat dans le Midi, servent de pâtures. On peut les 
feire revenir plus souvent à la même place, 

2S0. On appelle jacAcrcs vertes des terres ensemencées 
en seigle, escourçeon, vesce, navette, sarrasin, mou- 
tarde, maïs, etc., tous fourrages qui se sèment en au- 
tomne, au printemps, en été même, — n'occupeut en 
général le sol que pendant sept mois, pendant six à 
sept semaines même; — permettent ainsi de façonner 
la terre, soit avant leur semaille, soit après leur récolle, 
— et viennent combler, dans la nourriture verte, les 
temps d'arrêt que les fourrages vivaces (trèfle, luzerne) 
laissent entre Leurs coupes. 

Les jachères vertes peuvent, avec profit, recevoir 
une fumure, même abondante; car il s'agit ici de foui^ 
rages qui peuvent se récolter avant maturité et qui, 
partant, ne craignent pas la verse. Elles remplacent 
avantageusement la jachère morte, soit pour le nettoie- 
ment, soit pour l'ameublissement du sol. Mais il faut 
que la végétation des fourrages soit assez vigoureuse 
pour dominer, pour étouffer presque les mauvaises her- 
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bes; — il faut que celles-ci ne mûrisBent jamais avant 
le fourrage : il faut, enfin, que la charrue puisse suiire 
pied k pied la faux ou les troupeaux qui consomment la 
récolte sur place. 

tSl. Tels soni les éléments de la culture alterne, in- 
terprétée dans son sens le plus rigoureux. On y distingue 
deux groupes de récoltes : d'une part, les céréales au 
retour biennal; d'autre part, des plantes intercalaires 
qui, pendant leur végétation, doivent préparer l'arrivée 
des céréales, et qui, après leur récolte, doivent servir, 
les unes à la reproduction des engrais , les autres à di- 
vers usages industriels. — Alterner toutes ces récoltes; 
éloigner le retour de celles qui effriteraient le sol si 
elles l'occupaient trop souvent; appliquer la fumure a 
celles qui facilitent la destruction des mauvaises bcrbes 
et ne redoutent pas les engrais trop promptement solu- 
bles; combiner le choix et la proportion des récoltes de 
manière à ce que les travaia et les engrais absorbés ne 
soient jamais au-dessus des ressources de l'exploitation : 
telles sont les lois générales à observer dans la pratique, 
de ces sortes d'assolements. 

2SÏ. Toutefois, le principe de l'alternat n'est point 
tellement rigoureux, que jamais l'avoine ou l'orge ne 
puissent succéder au froment d'hiver, et réciproque- 
ment; — que, partant, l'assolement ne puisse affecter 
plus de la moitié des terres arables à la production des 
céréales; — et qu'enfin, la jachère morte soit à jamais 
proscrite. — De pareilles théories exclusives pouvaient 
se soutenir dans les premières croisades faites contre 
l'ancien système triennal. Aujourd'hui, on admet vo- 
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loDtiers : — l* que sur une dérriche de prairie viracu, 
OQ peut prendre une avoine, puis un froment (l'avoîDe 
d'abord ); — 2' que, pour clore une rotation de cinq ans 
au moins, l'avoine peut succéder au blé (le blé d'abord); 
— et 3" que la jachère morte peut revenir de distance 
eu distance pour nettoyer la terre, multiplier les façoDS, 
et préparer la sole de colza ou de froment. Bref, la 
culture alterne n'est point nu cours de récoltes qui ne 
laisse aucune liberté d'action. Loin de là, les circons- 
tances y exercent leur juste part d'action , et c'est im- 
portant; car il faut toujours qu'un cultivateur puisse 
remplacer les récoltes manquées, les récoltes détruites 
par les intempéries ou les insectes. 11 faut aussi qu'il 
puisse profiter de la hausse du prix de certaines récoltes 
et leur assigner l'importance qu'elles méritent pendant 
certaines anaé». 

3S3, L'une des justes prétentions de ta culture alterne, 
c'est de se passer de pris, c'est de n'atoir pas besoin cfen- 
grcâs extérieurs, t'en de se suffire à elle-même. Rien de 
plus fondé. Mais, d'après ce que nous avons établi aux 
n" 181 et 182, il faut que cette prétention repose sur les 
garanties suivantes : 

1° Que la moitié au moins du domaine sera mise en 
fourrages qui devront rendre, l'un dans l'autre, l'é- 
quivalent nutritif de 9,0(10 kilos de foin sec par hectare, 
et qui devront être consommés, pour la plus grande 
partie , par des animaux en stabulation permanente 
nourris au maximum el pourvus d'abondantes litières. 

2* Que, dans le cas où cette première condition ne se 
réalisera pas, les soles fourragères occuperont plus de 
la moitié du domaine, de manière à ce qu'il y ait assez 
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de bétail pour produiFe une fumure annuelle de 
12 à 13 mille kilos de fumier par hectare assolé (V. 
n- 128). 

Or, il faut l'avouer, ces conditions supposenl un ren- 
dement et une replanté de récoltes fourragères qui ne 
s'obtienuent guère que dans les terres en période four- 
ragère très-avaocée , et soiis un climat pondéré comme 
celui de ia région des cirêaies. En effet, un beau trèfle ne 
rend guère au delà de 6,000 kilos par hectare, et ne peut 
guère revenir sur le même sol que tous les cinq ou six 
ans au moins. Quant aui racines, s'il est vrai qu'elles 
arrivent à des rendements de 13,000 kilos, valeur foin 
sec, 41 importe de ne pas oublier qu'elles ne doivent 
entrer dans la ration alimentaire du bétail que dans 
certaines propcuiions. Aussi , les assolements altenies 
avec fourrages annuels s'appuient-ils le plus fréquem- 
ment, soit sur des engrais extérieurs, soit sur des four- 
rages vivaces hors rotation , soit enfin sur la consom- 
mation par le bétail d'une partie des soles de céréales 
de printemps (avoine et or^). 

254. Sous le rapport des travaux, la cuKttre afferve 
avec fourrages annuels, constitue, sans contredit, le sys- 
tème de production le plus actif qui se puisse imaginer. 
Son rôle, c'est le travail en toutes saisons. De là, sa 
concentration dans les terres à kAours continus, terres 
qui peuvent se travailler et se semer en tout temps [F. 
n" 208). De là aussi, sa convenance exclusive dans les 
pays qui possèdent des bras pour les cultures sarclées et 
des débouchés pour les produits du sol. — De là, enfin , 
sa haute utilité pour les populations rurales, qui lui doi- 
vent un travail dont la régularité et la rémunération 
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s'appuient sur la seule base qui puisse les garantir : la 
récondité du sol. 

î 1*'. Assolement biennal et Ma dérivés. 

ÏS5. Parmi les vieux types d'assolement qui, réserve 
faite de l'opposition du climat, du sol et autres circons- 
lances locales, se prêtent le mieux à l'installation de la 
culture avec fourrages annuels, il faut citer l'assolement 
biennal, qui, depuis des siècles, partage la terre en deux 
soles égales : — celte des céréales qu'on peut conserver, 
— celle des jachère» qu'on peut subdiviser en autant de 
soles que l'on possède de plantes aptes à précéder les 
céréales. Ces plantes, nous les connaissons : ce sont les 
fèves, les racines, le maïs, les fourrages annuels fau- 
chables ou pâlurables. Libre , du reste , de ne s'assujettir 
à aucune règle concernant l'étendue de terrain occu- 
pée, ctiaque année, par ces récoltes préparatoires. A cet 
égard, le cultivateur ne consulte que les convenances 
commerciales et les convenances intérieures de son ex- 
ploitation. — Mais un fait principal est consacré, prin- 
cipe par excellence de bon alternat, c'est le retour bien- 
nal des céréales. Les autres faits ne sont que secondaires : 
ils dépendent des circonstances. La jachère morte, elle- 
même , n'est pas proscrite ; elle se cantonne dans les 
terrains les moins convenables pour la culture conti- 
nue ; elle se déplace; dans certaines années, il n'en est 
même pas question. 

336. Un autre fait doit, cependant, être signalé : c'est 
(juc la sole de céréales, au lieu de se fractionner comme 
dans les rotations de i, 6 ou $ ans, reste une, indivisi- 
b!e, compacte. Les travaux n'en sont que plus faciles : 
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aux mêmes époques, les charrues, les herses, les ou- 
vriers prennent poBilion sur le même point du domaine; 
les frais de déplacement sont réduits à leur plus simple 
expression ; la surveillance ne fait qu'y gagner en inten- 
sité; le parcours des troupeaux n'eu est que plus vastfi. 
Bref, c'est le principe de l'agglomération opposé au prin- 
cipe du morcellement des cultures. Plus le domaine est 
exigu, plus les avantages sont manifestes. 

Mais, pour que cette agglomération porte tous ses 
fruits, il est indispensable que les soles soient en terrain 
IioiDogëne, tontes abordables par des chemins, toutes 
présenlant leur point central à la même distance des bâ- 
timents, foutes du même degré de fertilité. De là, cer- 
taines conditions qui, nous le reconnaissons, ne sont 
pas partout réalisables sur les grands domaines. 

357. A vrai dire, presque tous les assolements à nombre 
d'annéen pair ne sont autre chose que des assolements 
biennaux répétés qui permettent de distancer les cul- 
tures dont le retour doit ne pas être fréquent (le trèfle 
notamment]. En voici le mécanisme ordinaire : 



BMiin il 1 n>. 


«•liUn d( l m. 


bniûn dt 6 au. 


R0L1II.D de g ■». 


!• Plantes sar- 


1» Plantes sar- 


1° Plantes sar- 


1° Plantes sar- 


clées, fumées. 


clées, fumëes. 


clées, fumées 


clées, fumées. 


1° Cér. diverses. 


î° Cér. diverses. 


t' Cér. diverses. 


2° Céréales. 




a» Trèfle et au- 


3' Trèfle. 


3° Tréile. 




tres fourrages. 








4" Cér. d'autom. 


*■ Céréales. 


K- Céréales. 






5' Fourrages,de- 


5* Fourrages, de- 






mi-fumuro. 


mi-fumure. 






6" «réales. 


6- Céréales. 
:° Fourrages, de- 
mi -fumure. 
8° Céréales. 
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Ainsi, TOilà des faits presque constants : la tête de ro- 
tation est une plante sarclée et fumée, et la fin de rota- 
tion, une céréale ; — ainsi, le trèfle se sème dans la cé- 
réale qui suit la plante sarclée; — ainsi, les fumures 
durent 2 et 4 ans et se donnent, soit à des plantes sar- 
clées, soit à des fourrages annuels. — En général, plus 
le sol est léger, plus les fumures sont à faibles doses, 
mais souvent répétées. Quelquefois, on récolte deux 
plantes sarclées consécutives : tel est le cas des terres 
qu'on veut nettoyer e( ameublir sans jachères. D'autres 
variantes se présentent encore, mais ce sont là des dé- 
tails d'assolement dont la fliation dépend de circons- 
tances secondaires. 

g s. Assolement triennal et autres i années Impaires. 

258. Ces assolements sont de 3, 5, 7 années et au delà. 
Par cela même, il y a toujours un groupe de récoltes pré- 
dominant : de là, des assolements avec prépondérance 
de fourrages, tandis que d'autres sont avec prépondé- 
rance de céréales ou de plantes industrielles. Voici, avec 
l'indication des récoltes dominantes, quelques-uns de 
leurs types les plus usuels : 
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lUdiMIl d> S Ul. 


jUnliHMi d< I ut. 


ItMiMU U 7 tM. 


kmitmu d< * ». 


.•TrM.,rKr«., 


1° Raclnee fu- 


l- Racines fu- 


!• Jachère fumée. 


'■^•"isr 


mëee. 


mées. 




3" «r. d'hiver. 


2'Céféalesd'hiv. 
ou de prinl. 


!• Cér. diverses. 


î' Colia. 


S- «r. de print. 


3" Trèfle. 


3" Trèfle. 


3" Orge. 




4" Céréales d'hiï. 


i' Cér. diverses. 


♦- Trèfle fumé, 
plâtré. 




6- AïOlneouorge 


S- Foorr. verts, 
deml-rumés. 


&' Kpeautre. 






e-CoLMinavetle. 


6- Pois et vesMS. 






T Céréales. 


l-Rac. parquées. 
8° Epeautre. 
*■ Avoine. 


î/3 Céréales 


3/5 Céi'éales. */7 Céréales et 


5/9 Cëréaleset 








colia. 



2S9. L'asiolemetU triermat perfectionné, se distingue de 
l'assolement trienoal avec jachère morte (F. n'îîs) en 
ce sens que ce dernier ne comporte pas l'intercalation 
des ricolte$jaekéres (racines et autres). Mais, il s'en rap- 
proche en cet autre sens que, dans l'un comme dans 
l'aulre, les céréales occupant le sol deux années sur 
trois, ne peuTent, en conséquence, manquer de se succé- 
der l'une à l'autre. C'est là, il faut en convenir, le côté 
faible de ce genre d'assolements. Presque partout, la 
moutarde sauvage ou sanye {sinapis arvemis) domine les 
aToines de printemps, sans ()ue les récoltes-jachères puis- 
sent triompher de cette végétation parasite. En mai, les 
champs d'avoine ne sont pas verts : ils sont jaunes. 

Sous ce rappori, la Jachère morte était, sans contredit, 
beaucoup plus efficace, et il n'est pas étonnant que cer- 
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tains cultivateurç se prennent parfois à regretter le 
temps où elle constituait, en quelque sorte, le dogme de 
toute bonne culture. Vains regrets!.... les populations 
croissent en nombre : les estomacs ne se reposent pas : 
la terre ne doit pas se reposer. H Taut donc trouver d'an- 
tres combinaisons : il faut entrer plus avant dans la voie 
lie l'aitemat de» récoltes. 

Sans doute, et nous l'avons dit, les idées de l'époque 
sont moins absolues que celles d'autrefois en ce qui con- 
cerne le retour des céréales sur elles-mêmes; sans doute, 
à cet égard, des concessions ont été faites. Hais ces con- 
cessions ne s'appliquent qu'à des assolements de 5 et 
(t ans au moins, et non à l'assolement triennal : celui-ci 
abuse : les autres ne font qu'user avec modération d'une 
culture coDséculive de céréales dont les récolles-jachè- 
res ou les prairies vivaces en rotation viennent atténuer 
les mauvais effets. 

Dans le même ordre d'idées, l'assolement triennal per- 
fectionné abuse quelquefois aussi des récoltes-jacbères 
et du trèfle notamment. Ici des terres légères, trop sou- 
vent mises en racines, restent trop ameublies et ne 
remplissent plus assez cette condition de terres rasiisea 
que réclame le succès des récoltes de froment. Presque 
partout, l'abus de trèfle, semé dans les avoines qui suc- 
cèdent au blé, livre le sol à l'envahisE^ement du chiendent, 
llref, il y a là un système bâtard, iiarticifiant du système 
triennal par l'extension des céréales, et du système al- 
terne par la proscription des jachères mortes. Tôt ou 
tard, il faudra que la réforme se complète, et que chaque 
récolte ne revienne qu'à son heure. Alors, seulement 
alors, on comprendra, même sur les fermes à mou- 
lons qui sont les plus attachées à l'ancien assolement 
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trieanal, que la ferme qui produit le plus de grains, n'est 
pas toujours celle qui présente au soleil le plus d'hectares 
de céréales.... 11 en est, au reste, de l'assolement trien- 
nal, avec prépondérance de grains, comme de beaucoup 
de choses de notre époque de transition : c'est le passé se 
déballant contre l'avenir : c'est le présent n'csant pas 
résolument regarder devant lui. 

SCO. Si l'assolement triennal à base de céréales laisse 
beaucoup à désirer au point de vue de la bonne succes- 
sion des récoltes, il n'en est pas de même des assolements 
de trois ans où les céréales n'occupent qu'une sole sur 
trois. Tel est, dans ce dernier cas, le célèbre assolement 
des environs deLille : 

I" année \ Bacinesiarclëes et fumées. 

i Planles oléagineuses sarclées et fumées. —Tabac, lin. 



S Céréales de printemps ou d'automne selon qu'il s'agit de 

. les eemersur des plantes récoltées, plus tôt on plus tard, 

f en automne. 

( Trèfle , fourrages fauchés en ïert. 

3* année ! Fèves récoltées avant maturité et données en fourrées 

1 sans être battues. 

Excellente rotation ! car elle concilie tout à la fois et le 
principe de liberté d'action nécessaire aux environs des 
grandes villes surtout, et le principe d'alternat qui assure 
le haut rendement des récoltes. D'une part, en effet, le 
cultivateur peut, au gré de ses besoins, varier l'étendue 
des cultures qui entrent dans chacune de ses trois grandes 
soles : d'autre part, il peut faire en sorte que telle ou 
telle plante ne revienne sur le sol qu'après une très- 
longue absence. — Or, l'intervalle du temps convenable 
entre certaines cidlures vaut fumure. — Quant aux céréa- 
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les, elles peuvent revenir tous les deux ans, à plus forte 
raison tous les trois ans. 

Mais aussi, c'est une terre promise que celle de la 
Flandre! Engrais, main-d'œuvre, chemins, débouchés, 
fertilité, climat, tout provoque le cultivateur à l'activité. 
Il fout enregistrer ces conditions générales : elles ne se 
trouvent pas partout, tant s'en fout. 

261. L'assolement de cinq ans n'est qu'un assolement 
quadriennal prolongé par une avoine semée sur blé- 
Evidemment, cette avoine doit se ressentir de l'éloigne- 
ment de la fumure, et ne trouver dans le sol qu'un reste 
d'engrais à peine suffisant. Un peu d'engrais pulvéru- 
lent viendrait ici très à propos. — Quant à la propreté 
du sol, elle a, très-heureusement, pour garantie, la pro- 
chaine arrivée des cultures sarclées. — En laissant le 
trèQe durer deux ans, et supprimant la sole d'avoine, 
on forme un assolement de cinq ans trè^rusité dans le 
comté de Norfolk, où il a remplacé l'ancien assolement 
quadriennal. Seulement, il faut alors mélanger le trèfle 
avec du ray-grass, ou tout au moins diviser la sole ga- 
zonnée entre ces deux récottes. 

Tout ce qui précède s'applique généralement aux au- 
tres assolements qui sont d'une plus longue durée. Nous 
avons d'ailleurs parlé de l'assolement septennal aux 
n"' 128 et 199, et nous y reviendrons encore aux 
systèmes de culture. 

Section IV. — Des récoltes dérobées. 

S62. Il y a des plantes qui , de leur ensemencement à 
leur récolte, n'occupent le sol que pendant six semaines 



ET ROTAT10K8. 267 

OU deux mois, et qui, dans une même anaée, peuveol 
venir, soit sur elle&-méjies, soit entre deux récoltes 
principales. Ces plantes à végétalion rapide, c'est là co 
qu'on appelle des récoltes dérobiet ou supplémentaires. 

203. Plus la saison Té^étative est longue et ta terre 
fraiche, mieux l'agriculture sait tirer parti des récoltes 
dérobées. Celles-ci sont particulièrement à leur place 
dans les terres arrosées et fertUes du Midi. Témoin le 
Lodésan, où deux récoltes supplémentaires sont prises 
entre le lin et le maïs. {Y. n' Sil.) 

Voici comment, en ce pa^s, se passent les choses. En 
juin, récolte du lin et labour semé de maïs quarantin. 
En juillet et août, sarclage du maïs et semaille de navette 
dans ce m^s. Eu automne, récolte du maïs pour four- 
rage. Au printemps suivant, récolte de la navette qui est 
restée seule maîtresse du terrain. — Puis, semaille du 
grand maïs pour grain, variété hâtive (agoslana). — Soit 
donc deux récoltes supplémentaires, le quarantin d'a- 
bord, la navette ensuite. Il est vrai que celle-ci est récol- 
tée un peu avant maturité, mais comme on la met en 
meulons, la graine dehors, elle ânit de mûrir tandis que 
les charrues travaillent dans l'inlervalle des meulons. et 
facilitent ainsi la prompte semaille du maïs. 

264. Un pareil luxe de végétation trouve ses analogues 
dans le midi de la France. Telles sont, en terrains arro- 
sés, les pommes de terre plantées sur chaume de blé et 
récoltées en automne. Tel est l'assolement de la vallée 
du Tech (Pyrénées-Orientales), où la terre arrosée donne 
quatre récoltes en deux ans, savoir : — 1* du blé fumé; 
— 2* du maïs semé en juin après la récolte du blé ; — 

:.,. ...CoOJiîk- 



268 ASSOLEMENTS 

3* des fourrages (lupin, vesce, trèfle) semés dans le maïs 
lors de son sarclage, puis pâturés d'bÎTer par les mou- 
tons; — 4" des pommes de terre semées au printemps de 
la secoode année et récoltées pour livrer le terrain au 
blé froment. 

ms. Le maïs-fourrage, dans ces situations méridio- 
uales, fait également merTeillc. C'est ainsi que M. de 
Gasparin a pu réaliser, dans une seule année, l'équiva- 
lent nutritjf de plus de (rente tiâtle kiloi de foin sec par 
htctare, c'est-à-dire le plus haut rendement que puisse 
citer la culture des fourrages. Voici, par ordre de date, 
comment te maïs a été semé et récolté sur un champ di- 
visé à cet effet en trois parcelles : 

j., ( SemUleK'avril.— ConsommationduTaaSS juin. 

' ) Second Kai\% le 29 join.— Congominatlon du U août au 7 sept. 
„, ^ SeinUlei"iDal.— CoDsommation du SB Juin au 19 Juillet. 

) Second semis le 21 juillet. — ConsoramatiDn du S au IS sept. 
V. , S SemUd'automneenroarrages divers consonnnës >u priDtemps. 

' ) Semis de mais le G août. ~ Gonsomm. du 29 sept, au 30 octobre. 

266. Le nord de la France n'a pas les mêmes ressour- 
ces. Cependant, sur les terres fertiles et fraîches, on voit 
parfois des betteraves repiquées sur blé, — et, moins 
rarement, des navets semés sur chaume de seigle, — des 
|>ommes de lerre et des betteraves faites sur fournies 
verts, — du sarrasin succédante de la vesce ou du seigle 
vert. Mais, pour peu que la terre soit sèche et pauvre, 
i! n'y a que dans les saisons humides que ces récoltes 
supplémentaires réussissent sans nuire aux récoltes 
principales. On a dit souvent à ce propos qu'une bonne 
récolte bien préparée vaut mieux que des récoltes mul- 
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tipliées qui ne permetleat pas de doDoer au sol les fa- 
çons cooTcnables, et qui, par leur faiblesse même, sont 
facilement détruites par les insectes ou par les sécheres- 
se. Rien de plus juste que cette manière dfi Toir. En 
aucun cas, les récoltes secondaires ne doivent nuire aux 
récoltes principales : c'est donc reconnaître que les terres 
fertiles, abondamment pourvues d'engrais et bien tenues 
de labour, peuvent seules convenir aux récoltes dérobées. 
Les Flamands savent cela : pour eus, les navets né sont 
qu'une occasion de plus pour nettoyer, sarcler, ameu- 
blir et fumer leur terrain déjà si fertile. 



Section V, — Passage à un nouvel assolement. 

2C7. C'est ordinairement une époque assez difficile à. 
traverser que l'époque de transition où l'on cherche à 
substituer un nouvel assolement à un autre assolement 
plus ou moins ancien. Aussi, convient-il de n'aborder 
ce temps d'épreuves qu'après avoir acquis une connais- 
sance parfaite de l'ancien ordre de choses qu'il s'agit de 
modifier ou de détruire. Une, année d'observations, au 
moins, est nécessaire pour ces études préliminaires : il 
faut alors observer la manière dont le sol et les embla- 
vnres se comportent pendant les temps de gelée, de 
grandes pluies et de sécheresses; il fout savoir à quelles 
époques peuvent s'opérer les labours et les semailles; il 
faut connaître le nombre ordinaire de jours de travail 
de l'année agricole, dans le pays. 

268. Les principes généraux qui dominent la marche 

C.oogk 
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d'une culture transitoire peu\eQt se résumer comme il 
suit: 

1° Se tracer un lai^e eadre dont les tiases fondamen- 
lales soient fixes, mais dont les bases accessoires se prê- 
tent aux modifications qu'enseigne l'expérience locale. 
Se réserver, en ce sens, le moyen — de remplacer les ré ■ 
coites manqnées par la séclieresse, les inondations, les 
pluies, les insectes, — de faire pâturer, au besoin, les 
fourrages primitivement destinés à la faux, — d'intro- 
duire plus tard des plantes épuisantes, — et tout cela, 
sans que l'ensemble de l'exploitation éprouve de pertur- 
bâtions susceptibles de le compromettre gravement. 

2" Ne pas se borner à envisager le côté physiologique 
des assolements, mais ne pas perdre de vue que si ces 
combinaisons ont pour but de placer les récoltes dans les 
meilleures conditions de succession, elles ont, d'autre 
part, à marcher d'accord avec les circonstances écono- 
miques dont nous parlerons aux systèmes de culture. 

3° Accroître la masse des fourrages ; — s'entendre avec 
le fermier sortant pour semer des petites graines (trèfle, 
luzerne, sainfoin) sur la partie la plus propre et la plus 
fertile de la sole de céréales de printemps ' . — Préparer 
vigoureusement la sole de jachères, et n'emblaver que 
ce qui est bien fumé, bien labouré, bien nettoyé ; — as- 
sainir, égoutter les anciens prés; — chercher à les arro- 
ser ; — raviver par des engrais pulvérulents et par des 
hersages de printemps les vieilles luzernes, les sainfoins 
qui peuvent encore durer; — ne pas trop se hâter de 



' Les baux A ferme intelligemment rédigée TacilHent ces HemailleB Im- 
poTlantes qui sodI d'one trëa-grande ressource au fermier entrant. Voir 
notre Guide du culiivaUar améliorateur, page 3H. — Bnux à fenpe. 
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rompre les vieux gazons, parce que ce sérail augmenter 
les surfaces à labourer, tout en diminuant les ressources 
fourragères; — essayer la culture de fourrages nouveaux; 
~ préparer la création de prairies arliticielles en défon- 
çant, nettoyant, fumant quelques bonnes terres ; — pla- 
cer une forte partie des fourrages annuels dans des sols 
où ils puissent réussir et commencer ainsi cette multi- 
plication d'engrais, base fondamentale de tous les succès 
à venir. 

4° Ne pas diminuer, trop brusquement, la masse des 
pailles; — s'aider de toutes les ressources que présente 
la localité en herbes sèches, menues pailles, gazons, 
bruyères, feuilles d'arbres, etc. 

S" Perfectionner la fabrication des engrais. Recueillir 
tous les purins. Employer les fumiers en temps utile. 

6° Ne défoncer le sol qu'en proportion des fumures 
disponibles et ne mettre sur les défoncements que des 
plantes qui ne craignent pas les terres neuves (pommes 
de terre, topinambours, fèves, et jusqu'à un certain 
point, betteraves). 

7' Tenir du t>étail pouvant utiliser les ressources que, 
dans un début cuUural, donnent quelquefois les prairies 
couvertes de plantes marécageuses, les friches elles 
champs infestés de mauvaises herbes, les berges des 
fossés, les lisières de bois, le bord des chemins et riviè- 
res; toutes ressources que le progrès fait disparaître, 
mais dont il faut savoir tirer parti dans un début. 

8° Temporiser dans quelques terres par des enfouisse- 
ments végétaux et des engrais de commerce. 

9° Planter des topinambours, et les laisser plusieurs 
années dans les mauvaises terres. 
10° N'admettre, dans le cercle des cultures énergiques. 
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que ce que l'oa peut bien cultiver, et, par cooséqaeot, 
ne s'occuper des mauvaises terres qu'autant qu'elles 
n'absorberont pas, pour leur amélioration spéciale, les 
ressources utiles aux autres terres ; et, dans le cas d'ia- 
surûsance de capital, mettre ces mauvaises terres en pâ- 
turées, en jachères mortes alternant avec des céréales. 

209. A moins de substituer à un assolement biennal 
un assolement qui en soit le dérivé [F. n* iSS), il faut, 
presque partout, plusieurs années, pour que chaque nou- 
velle sole se trouve à son état normal de culture. Par la 
force des choses, il if a du pêle-mêle dans les récolles : 
ici des céréales sur la sole des racines ; là des pâtures 
dans la sole des céréales. 

Eh bien! il y a là un danger à éviter : généralement, 
on aime l'homogénéité des cultures , la symétrie des 
soles, et, dans cette disposition d'esprit, on aspire vive- 
ment après l'époque oii nn domaine assolé offre l'aspect 
d'un damier sur lequel chaque case a ses dimensions 
géométriquement précises. Patience : ce temps viendra, 
mais pas de précipitation : ce serait risquer, très-souveut, 
de détruire ce qui est bien autremcDl important que 
l'homogénéité des soles : la proportion des fourrages et 
des pailles, la proporti&n des ctUtures améliorantes et des 
ctUiures épuisantes. 
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270. Nous abordons ici la question capitale de l'agri- 
culture, la question qui résume toutes lés autres ques- 
tions agricoles, celle dont la solution suprême dépend 
de la connaissance générale de tous les faits relatirs au 
climat, au sol, aux débouchés et aux autres circonstan- 
ces économiques. Bref , il s'agit de passer en re'vue les 
divers systèmes de aUlure, de voir quelles causes les firent 
naitre à certaines époques, et quelles autres causes doi- 
Tcnt maintenant les modifier pour que, fidèle à son éter- 
nelle mission, l'agriculture réponde constamment aux 
besoins de la société, tout en rémunérant les efforts du 
producteur. 

S71. L'agriculture emploie trois principales eombinai- 
uaisons pour exploiter le solet ctï obtenir des récolles : 

1° Tantôt elle se borne à récolter l'herbe et le bois que 
donne la terre abandonnée à elle-même. 



2° Tantôt elle stimule la force productive du sol par le 
travail et notamment par le labourage. 

3° Tantôt enûn, et c'est la situation la plus générale , 
elle combine simultanément l'action du sol avec celle du 
travail et celle des engrais. 

De !à, trois txfiUvmi de cuîture, trois modes d'utilisation 
des forces naturelles et artificielles dirigées par l'agricul- 
ture pour transformer en produits organiques, en récol- 
tes , les éléments solubles et gazeux que les plantes 
absorbent dans l'air par leurs feuilles et dans le sol par 
leurs racines. 

272. De ces trois systèmes-types, sont sortis plusieurs 
systèmes secondaires que M. de Gasparin classe de la ma- 
nière suivante ' : 

Systèmes naturels. 



1 -ftystemes a vegeiaiion aponuinee 
sans labourage, sans engrais. 


aysieme loresuer. 
. Système pastoral. 


Systèmes artificiels. 


' 


/ Système de TulM. 




Système pastoral mixte (alternat da 


2'Sy6ttinei avec travail sans 
engrais. 


Système des étangs (alternat d'étangs 
1 et de labours). 




Système des Jachères mortes. 




. Système des cultures arbustlves. 


3° Système» ayec travail et en- 


Produisant leurs engrais. 


grais. 


Important des engrais. 



' D'après les auteurs allemands, M. MoU distingue deui systèmes gêné ■ 
raui de culture. — Le système eaensif où domine l'emploi des forces na- 
turelles. — Le tystème intensif où domine i'emploL des lorces artlDciellM. 
— Nous nous servirims souvent de ces deux expressions qui caraclërteent 
nettement deux situations agricoles Men distinctes. 

' M. de Gasparin ne Tait pas enlrei . dans sa classification, ce célèbre 
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Nous éludi«rons d'abord ces systèmes en les considé- 
rant isolément : puis, nous verrous le concours mutuel 
qu'ils se prêtent lorsque plusieurs d'eatre eux fonction- 
nent ensemble sur une même exploitation. 

Sbctiom l". — Systèmes de culture naturels. 
(Systèmes tûresUei et pastoral.) 

S73. Caractères j/^n^wc. Ces systèmes primitif sont 
basés exclusivement, pour ainsi dire, sw la végéMion 
spontanée du sol. En conséquence, Us ne produisent que 
^ bois et de l'herbe. Ici, pour les installer, il suffît de 
la nature livrée à ses seuls efforts : là, il faut le con- 
cours des hommes pour préparer le sol et l'ensemencer 
ou le planter. Ici, on les trouve chez les peuples nomades 
qui, privés de débouchés, modérés dans leurs jouissances 
et limités dans leurs moyens de travail, ne vivent que de 
la chasse, de la pêche, du produit de leurs troupeaux , 
de racines et de fruits sauvages : là, au milieu de la civi- 
lisation, ils sont une conséquence du climat, de la nature 
spéciale du terrain, quelquefois même du défaut de 
communications ou de certaines dispositions législatives. 

Quoi qu'il en soit, au reste, de leur origine, ces sys- 
tèmes ont un mérite immense comme moyens d'amélio- 
ration du sol. Us accroissent d'une manière continue, 
quoique lenl« dans certaines situations, l'épaisseur et la 
richesse organique de la couche végétale. Sous leur in- 
fluence, excréments du bétail , détritus des feuilles , dé- 



syslème qui cependanl, lui aussi, avait la prëtenUon de faire vivre les 
plantes par les engrais atmosphériques {l'air du temps, comme on dit 
vulgairement], et par les labours pu autres travaux d'arneubllsscment. 
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bris des insectes et des oiseaux , presque tout reste sur 
place. En sorte que, finalement, loin de s'épuiser, la 
matière alimeutaire du sol se capitalise au profit de l'a- 
Tenir. Bref, on peut dire de ces systèmes qu'ils sont, dans 
toute la force du terme , une avance d'engrais natureli 
qui, de nos jours encore , est la seule que certains pays 
puissent (aire écmwmiqitemetU pour se placer en période 
fourragère [V. n° 86), 

g 1". Système forestier. 

«74. Le dimot décide parfois en maître souverain l'oc- 
cupation du sol par ce système cultural. Tel est le cas de 
ces pays qui , situés au nord de l'Europe et sur les mon- 
tagnes les plus élevées, ne peuvent, à cause de la rigueur 
et de la durée des hivers, produire que du bois, de la 
matière ligneuse, et qui, d'après M, de Gasparin, forment 
la région forestière européenne. 

Ailleurs , les plantations en massif jouent le rôle utile 
de brise-vents, d'abris. Sans elles, de vastes étendues de 
terres seraient exposées à la violence funeste des vents de 
mer : les récoltes s'égrèneraient sur pied et se couche- 
raient ; les sables du littoral a({randiraient sans cesse la 
surface des dunes aux dépens des terres interieures. 

Les terrains en pente qui, par leur mauvaise exposition, 
ne peuvent être avantageusement plantes en arbustes 
(vignes, mûriers, oliviers), — les terrains de plaine qui , 
par leur manque de couche végétale , sont en période 
forestière (F. n" 26), appartiennent, les premiers à per- 
pétuité, les seconds provisoirement, au domaine des 
forêts. Telles se sont boisées , avec profit, les craies de la 
Champagne , les terres sableuses à sous-sol argileux de 
la Sologne, les landes de Gascogne et de Bretagne. 



»B CCLTCRB. Î77 

275. D'après la statistique ofScielle de i(tS5, le terri- 
toire total enrermé dans les limites de la France est de 
S2,30S,744 hectares, sur lesquels on compte : 

8,366,421 hectaree de terralRa forestiers etdeehàtalgiwraletr 

7,ni,!0& hecUres de terrains vagues ou inculle». 

Or, si les cultnres se répartissaient partout en raison 
des convenances du sol et du climat, il est évident qu'une 
portion importante des terrains actuellement improduc- 
tifs devrait être boisée, tandis qu'une partie des ter- 
rains forestiers, placée sur des terres fertiles, devrait 
être défrichée. Quoi qu'on fasse, cette compensation de- 
vra s'établir un jour, car on ne voit pas trop pourquoi le 
domaine de la charrue s'étendrait aux dépens de ces im- 
mensités incultes qui sont plus convenables pour la pro- 
duction de l'herbe et du bois, tandis que des terres de pre- 
mière classe resteraient sous taillis et futaies, uniquement 
parce que nos pères n'y ont pas porté la hache. U y a là 
un contre-sens d'autant plus fâcheux pour l'installation 
d'une saine économie rurale que l'État est propriétaire- 
exploitant des plus belles et des plus vastes forêts, el que 
le prix de vente des bois poussés en bonnes terres imUiénor 
ft(es, exemptes d'impôts, de fermages, de frais de muta- 
tion , suscite une concurrence que ne peuvent soutenir 
les bois venus dans les terres pauvres des particuliers. 
De là, toutes ces terres en période forestière que le raison- 
nement indiquerait de boiser, mais que la concurrence 
des bois de l'État, et surtout des bois placés dans les terres 
fertiles, maintient malheureusement dans le domaine de 
la charrue, si ce n'est pis encore , dans le domaine des 
communaux et des terres vagues. Espérons que des jours 
viendront où laquestion forestière, jusqu'ici exclufflvcmenl 
16 
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fiscale en France, prendra les proportion! d'une question 
agricole, et qu'alors une meilleure répartition des cultu- 
res fera disparaître les forêts des terres qui appellent une 
exploitation plus active. Alors aussi , par contre-coup, la 
production du bois pourra devenir un moyen productif 
pour tirer parti des craies, des dunes, des garrigues, 
des sables, des terrains abruptes qui composent aujour- 
d'hui ces 7,i71,30S hectares de terres vagues, véritable 
honte de la France agricole du xix* siècle. 

g 2. Système paaloral. 

276. Il y a, eu Europe, une région où l'humidité 
l'emportant habituellement sur la sécheresse , tout fiavo - 
rise l'engazonnement du sol , tandis que tout contrarie 
les travaux du système arable et la Yentrée des grains et 
des graines. En conséquence, cette région à climat plus 
humide que sec, s'adonne à la production de l'herbe et 
partant à la tenue du bétail. Aussi , l'appelle-t-on la 
région de$ htrbages. Elle embrasse le littoral nord-ouest 
de la France, de la Belgique, de la Hollande, de la moitié 
occidentale de l'Angleterre, de l'Irlande et de l'Ecosse. A 
cette région appartiennent aussi, dans toutes les latitudes 
européennes, leç pâturages d'été des hautes montagnes 
couvertes de neige pendant l'hiver, et les pâturages d'Aiter 
des plaines brûlées par le soleil d'été (plaine de la Crau 
en Provence). On y classe, enfin, les contrées pastorales, 
comme le Gharolaia, qui doivent à l'effet combiné de l'al- 
titude (hauteur au-dessus du niveau de la mer) et de la 
fraîcheur du sous-sol, de posséder un sol très-herbifère 
(très-apte a la pousse de l'herbe). 

A cet effet du climat, s'ajoute l'infinence de l'inferiilité 
du sol , et c'est ainsi que , dans toutes les régions, se 
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trouvent des terres en période pacagère qui ne peuvent 
produire de grains, avec profit pour le cultivateur, qu'a- 
près être restées plus ou moins longtemps en pâtures 



Enfin, il faut tenir compta de l'irrigation qui, eecaa- 
dée par l'action du soleil méridional, a produit les ma- 
gnifiques prairies de la Provence , du Piémont et de la 
Lombardie, et qui, ailleurs, ntilisant les eaux limoneuses, 
a formé des alluvions artificielles sur lesquelles l'herbe 
pousse avec abondance. 

277. Par toutes ces causes, le système pastoral, prin- 
cipalement concentré dans la région brumeuse des her- 
bages, se rencontre partout en Europe, même dans les 
vallées du Midi. Il était aub^fols l'unique soutien de la 
culture arable. Puis sont venus les fourrages artificiels ; 
et, dès lors, les cultivateurs du Nord, séduits par les 
énormes rendements des racines, du bèfie, de la luzerne, 
ont mis un œrtain orgueil à se passer de prés. Or , dans 
ces régions à climat pondéré, ceux-là seuls ont réussi 
qui, défrichant les prairies naturelles, ont su conserver, 
entre les récoltes fourragères, céréales et industrielles , 
l'équilibre sans lequel, à moins d'engrais extérieurs, il 
n'est pas de succès agricole possible. 

S78. Mais, dans le Midi, brille un autre soleil :Ua 
fallu raisonner autrement à l'égard des prés. En effet , 
dans ces latitudes chaudes et sèches plutôt que froides et 
humides, ce qu'il fallait pour appuyer la culture des 
plantes berbacées de pleine campagne sur une base soUde, 
c'étaient des fourrages vivaces , plongeant leurs racines 
pivotantes jusqu'aux couches souterraines où se concen- 



tre l'hunùdité. Et DOD-seulemeot, les fourrages devaient 
résbter aux sécheresses estivales, mais encore ils devaient 
occuper le sol en permanence et ne pas demander des 
ensemencements qui, répétés chaque année , remettent 
fréquemment en question, par cela même, l'existence 
des systèmes d'amélioration dont ils sont la base. Aussi , 
et c'est là un des traits les plus caractéristiques de l'agri- 
culture du Midi, entre les prairies artificielles qu'il faut 
établir de période en période, et les prairies naturelles 
permanentes qui n'ont pas de durée limitée, le choix du 
cultivateur n'est-il pas douteux : il préfère les prés quand 
le terrain le lui permet, car les prés seuls lui permettent, 
nous le répétons , d'éviter la fréquence des semaUles four- 
ragères. 11 ne fout donc pas s'étonner que, dans ces con- 
trées, l'irrigation ait eu pour conséquence l'extension des 
prairies permanentes dont te rendement annuel, grâce 
auxaigran, monte jusqu'à 12 et is,ooo kilos de foin sec 
par hectare (F. n°lS, tableau). Mais ce n'est plus là le sys- 
tème pastoral primitif : le travail et les engrais sont pro- 
digués au sol : donc, en ce cas, la prairie appartient aux 
systèmes où la force productive du sol est excitée , aug- 
mentée, par l'emploi combiné de toutes les forces ariiâ- 
■ cielles. A plus forte raison, cette observation s'applique- 
t-elle aux^ég à marcites qui rendent 30,000 kilos, valeur 
foin sec, à l'hectare, et constituent de véritables ouvrages 
d'art, juste orgueil du Milanais. 

279. Si jamais, une démonstration solennelle fut don- 
née au monde agricole, touchant la nécessité d'approprier 
chaque système de culture à la situation générale des 
producteurs et des consommateurs, ce fut , sans contredit 
dans ces derniers temj», où notre génération a pu voir. 
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les higMands de l'Ecosse revenir, par la force des choses, aux 
systèmes forestier et pastoral. Et cependant, ce n'était pas 
la population qui manquait à ce pays ! Au contraire, elle 
s'y était multipliée au delà des ressources du sot. 

Comment faire pour que cette population fût en mesure 
de vivre en travaillant? Fallait- il créer des ressources 
locales? Fallait-il opérer en grand la transportation de 
cette fourmilière humaine dans un autre pays? Tel fut 
le problème qui, d'excès en excès, vint un jour à se 
présenter devant celte malheureuse portion de l'Ecosse. 
Encore, s'il se fût agi de terres analogues à celles qui, 
dans notre France , peuvent se couvrir de cultures arbus- 
tives! les familles rurales auraient pu se partager le 
terrain, puis réaliser les merveilles que la culture du 
mûrier, par exemple, nous offre dans les Cévennes.... 
Mais, non : telles n'étaient pas, telles ne seront jamais 
les hautes terres de l'Ecosse, pays froid, humide, nei- 
geux, battu par les vents impétueux de l'Océan. Qu'on 
ajoute à cela les souvenirs du passé , les habitudes de 
rapines d'une population constamment guerroyante , 
d'une population vivant de chasse , de pêche , de pomme 
de terre, d'avoine et de laitage ! Qu'on se figure un bétail 
participant à la vie de misère des hommes eus-mênies , 
et l'on comprendra que, la maladie de la pomme de 
terre venant aggraver une pareille situation, un jour 
s'est présenté où il a fallu dire adieu au sol natal , s'ex- 
patrier, rendre le pays à sa destination naturelle : au 
bois sur les rochers, aux pâturages dans les vallées et sur 
les collines bien exposées. 

Alors , les moulons et les bœufo ont remplacé les hom- 
mes que décimaient la misère, la faim , la maladie. 
Alors aussi, un système producteur d'engrais, im système 
16. 
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de fertilisation naturelle, a succédé à l'ancien système 
de culture épuisante qu'une nécessité prématurée avait 
imposé , en quelque sorte, à une population trop nom- 
breuse. — Depuis, la fertilité progresse chaque année. — 
Et si les frondeurs disent que le nouveau système n'a pu 
s'installer qu'à la condition première de faire le vide dans 
les montagnes , les partisans du progrès , tout en regret- 
tant certaines mesures de violence , reportent avec plaisir 
leur pensée prévoyante sur l'époque où, de progrès ea 
progrès, les bommes retrouveront, dans ce pays, une 
terre Fertilisée qui pourra payer leur travail. Tant il est 
vrai que jamais le bétail ne s'installe quelque part , 
sans y préparer une bonne place pour rbommel... 

Un spectacle analogue s'est reproduit en Irlande. Là 
aussi, c'est la réduction des habitants qui a permis de 
revenir à une meilleure organisation agricole, c'est-à-dire 
à la réduction des terres labourées , et à l'extension du 
système des pâturages <. 

Que de pays, en France, devraient profiter de cette 
leçon! Combien de populations végètent sur des terres 
pauvres que de fatales nécessités ont conduites prématu- 
rément au système arable! Mais n'anticipons point sur 
notre siget. 

Section II. — Syitémes de culture artificiels tans engrtàt. 

380. Le premier siUon que la charrue traça dans le sol 
ouvrit l'ère du travail agricole proprement dît. Alors deux 



' Voir l'Etiai lur l'économie rurale de t'Angtelerre et de l'Irlande, 
par H. de Lavergne, professeur à l'ancieD Institut agroncHnlque de Ver- 
saUles, :■ ëdltiOD. 
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forc£s concoururent à la production des récoltes : l'ufu 
naturelle, représentée par la fertilité acquise du sol, ■— 
l'autre artilicieUe, qui résumait tous les travaux destinés 
à faire valoir, à épuiser, au proiit des céréales, la matière 
nutritive accumulée dans la terre. Alors, par conséquent, 
commença l'agriculture basée sur le labourage et sur les 
engrais naturels , culture de transition , assurément, car 
sa destinée était de prendre sur le passé plus qu'elle ne 
pouvait rendre à l'avenir. 

% l".S;stèiiie deTull et antres analogues. 

281 . C'était un singulier programme agricole que celui 
dont l'anglais Jetro TuU fut le promoteur vers les pre- 
mières années du xvui* siècle I Une s'agissait rien moins 
que d'augmenter la fertilité du soi par des cultures d'a- 
meublissement plutôt que par les fumiers. C'était, d'une 
part, comme on le voit , la mécanique élevée au premier 
rang parmi le» forces agricoles, et d'autre part, l'alimen- 
tation végétale assurée presque ^clusivement par les 
engrais atmosphériques. Ëxagérationl.... Certes, l'atmos- 
phère contribue à l'alimentation végétale parce qu'elle 
lui fournit des substances gazeuses absorbées directement 
parles feuilles ou bien par le sol lui-même, ou bien 
encore, apportées par les eaux pluviales ; mais il est hors 
de doute que ce mode d'alimentation serait tout à fait 
insuffisant s'il ne se rattachait à un autre mode d'alimen- 
tation : celui qui résulte des éléments solubles ou engrais 
contenus dans le sol. Bien ne vient de rien : toute récolte , 
c'est de la matière prise, surtout dans l'air, par les j^fmtes 
dites améliorantes ou fourragères , et dans le sol surtout , 
parles plantes dites épuisantes. Or, l'air étant inépuisable 
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il est certain que foire prédominer dans une culture les 
plantes â nourriture atmosphérique, puis restituer ces 
plantes au sol , soit en nature, soit après consommation 
par le bétail , c'est fertiliser la terre par l'air. Tandis que, 
d'autre part, faire prédominer les plantes à nourriture 
louterraine, et les grains sont dans cette catégorie , c'est 
faire de la culture épuisante. 

Et bien ! le système de Tull , proscrivant les plantes à 
nourriture atmosphérique, ou fourragères , et cela parce 
qu'il prétendait n'avoir pas besoin de fumier, se mettait , 
par cela même, en pleine révolte contre cette loi natu- 
relle qui veut que la terre cultivable soit consacrée ^ 
partie à la nourriture du bétail, partie à celle de l'tionune. 
Ce système reconnaissait, il est vrai, la faculté fertili- 
sante de l'almosphère, mais, et c'était là un contre-sens, 
il refusait le concours , pourtant si énergique , de ces 
plantes qui ont l'admirable propriété de puiser leui- prin- 
cipale nourriture dans l'air. Qu'est-ce donc que la faculté 
d'absorption du sol en comparaison de celle des plantes 
tourragèresî Et d'ailleurs, si l'almosphère peut céder au 
sol quelques éléments gazeui ou liquides , quelques cor- 
puscules organiques , est-il permis de croire qu'elle pour- 
rait lui restituer les suj)stances minérales qu'il fournit à 
la végétation , et que chaque ferme exporte sous forme 
de grains, d'os, de lait, de laine, et autres denrées de 
vente? En vain, comptez-vous sur les labours et autres 
façons aratoires pour désagréger le sol, pour multiplier 
ses surf&ces de contact absorbantes avec l'air, ce système 
n'aura qu'un temps : possible encore dans des terres 
vierges , saturées de matières aptes à l'assimilation vé- 
gétale, il vouerait bientôt à la stérilité les terres que la 
charrue travaille depuis des siècles. Tout au plus , les 



ûiaintiendrait-U dans une moyenne de récoltes insufl- 
saates à une société riche '. 

288. On a cité encore, panni ces moyens d'amoindrir 
l'importance des engrais : — i" les lab<mrs profonds qui, 
dans les terres végétales à grande profondeur, ou bien 
dans tes terres assises sur un sous-sol propre à les amé- 
liorer par son mélange avec elles, ont, sans accroisse- 
ment d'engrais apportés, été suivis de belles récoltes ; 
-~ i° (es amendemetas calcaires qui, appliqués à des sols 
privés de calcaire sufQsant, on également occasionné 
de très-belles récoltes. — Puis, de ces succès d'un instant' 
on a déduit cette singulière théorie que les labours pro- 
fonds et les amendements dispensent de la fumure , ou 
au moins, permettent de la réduire pendant un certain 
nombre d'années. Autre illusion'.... triste rapprochement 
vers le système de TulU... funeste abus des meilleures 
chosesl... car enfin, ce sont d'excellentes pratiques que 
les labours profonds et les amendements dans certaines 
situations, mais, comme tout en ce monde, elles ont leurs 
conditions de succès et de revers. 

283. En ce qui concerne les labours profonds, il est 
certain que , plus on augmente l'épaisseur du sol , plus il 
faut augmenter les fumures, car, à moins de sous-sols 
valant eui-mêmes le sol, il arrive le plus souvent, que 
les nouvelles couches amenées à la surface du labour , 



' 11 est iuBte de reconnaître, cependant, que, par Tole de tonséquence, 
le système de Tull a eiercé une influence des plus actives sur la propa- 
gation des cultures en lignes appliquées ausautres plantes que tes céréales. 
Sous <x rapport, il a puissamment contribué à appeler l'altenlloD des 
agrlciilteara sur les semolre et les sarcloirs à cheral. 



Bont Irès-peu productives tant qu'elles n'ont pas subi 
l'influence de l'air et n'ont pas été intimement unies à la 
matière organique du sol. Pour cette première raison , 
donc, il faut des engrais. Ensuite, il en faut encore par 
cette autre raison bien simple que les récoltes étant pro- 
portionnelles à l'engrais, plus celui-ci abonde dans le sol, 
mieux cela vaut- En sorlequ'au résumé, le laboureur qui 
défonce sa terre ressemble à ce manufacturier qui agran- 
dit ses magasins de matières premières pour augmenter 
sa fabrication {Y. n" 189 et suivants). 

384. En ce qui concerne les amendements , il faut 
reconnaître que la chaux et autres substances de ce 
genre , sont utiles à l'alimentation végétale et que , de 
plus, elles mettent en activité des substances inoj^:am- 
ques qui, jusque-là étaient restées in^tes. Dès lors, 
comment s'étonner de voir le chantage, par exemple, 
provoquer de belles récoltes t il apporte au sol nue subs- 
tance qui lui manquait, et cette substance rend solubles 
et assimilables des matières organiques qui ne l'étaient 
pas. Mais, précisément à cause de ces effets, ne doit-on 
pas prévoir une époque ou cette action de la chaux sur 
les engrais organiques ayant fait diminuer ces engrais 
dans le sol, il faudra les renouveler, sous peine de voir 
les récoltes diminuer t 

28S. Laissons donc de côté toutes ces exagérations : m 
\ie fume pas à coups de charrue : les plantes réclament une 
alimentation complexe : un seul élément ne leur suffit 
pas ; il faut leur donner tous les éléments de leur organi- 
sation : il leur faut, à portée des racines, des matières 
carbonées, des matières azotées, des matières minérales 
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de diverses espèces. Par CMiséquent, c'est leur procurer 
un engrais incomplet, que de leur donner exclusivement 
du calcaire : c'est , de plus, activer la dissolution des ma- 
tières organiques : c'est marcher à l'épuisement de ces 
matières. Voilà pourquoi l'on a dit avec raison que la 
marne enrichit les pires et ruine les enfants. Jamais , en 
disant cela, on n'a mieui plaidé la cause des fumures qui, 
généralement, dcûvent marcher pn^Htrtionodlement aux 
amendementset aux labours profonds (F. n» 187}. 

S 2. Sfetème pasloral mltle. 

286. Parmi les terres vierges ou presque viciées qui 
forment aujourd'hui les steppes, les Hannos, les pampas, les 
makis, les landes, etc., il s'en trouve qui, parleur haute 
fertilité, conviennent admirablement à la culture semi- 
pastorale des grains et des fourrages. Là, pas d'engrais 
nécessaires : la nature y a largement pourvu : il suffit, 
en conséquence, de gratter le sol par un seul labour. 
Qu'on joigne h cela une rente presque nulle; une main- 
d'œuvre fournie en Russie par des paysans-serfs ; presque 
pas de bâtiments de ferme, et l'on comprendra que, dans 
cette situation économique , le blé puisse revenir à 4 ou 
s fr. l'hectolitre pris sur place. Restent donc la conduite 
aux ports d'embarquement , puis les frais de navigation 
sur mer. Et bien I qu'on se transporte sur le littoral de 
la mer Noire, à Odessa, par exemple, et là se verront de 
longues files de chariots attelés de bœufs et chargés de 
blé. Comment ont voyagé ces convois î ils ont parcouru 
un pays sans chemins entretenus : quelques-uns vien- 
nent même de 200 lieues : pendant le triyet , les hommes 
se sont nouris wec une petite provision de farine dont 
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ils ont fait une bouillie mélangée d'herbes desséchées : 
conduclfiurs et bœufs, tout a coDstammeot couché à la 
belle étoile : les bœufs se sont nourris sans frais daDS Ira 
steppes. Puis , à Odessa, on a vendu le blé aux magasins, 
les bœufs à la boucherie, les charrettes comme bois à 
brûler, et, dès lors, les conducteurs ont pu revenir à 
pied dans le pays '. — Quant au fret, on l'estime à 2 fr. 
l'hectolitre transporté d'Odessa à Marseille. En sorte que, 
tout compte fait, les blés russes d'Odessa peuvent être 
livrés à Marseille, au prix de 13 ou 14 fr. l'hectolitre, 
en temps ordinaire. 

287. Ainsi , par suite de la réduction des frais de trans- 
port dus aux chemins de fer surtout , deux systèmes de 
culture seront bientôt en présence sur nos marchés à 
graine, — l'un basé sur la culture par le travail sans 
engrais , l'autre, et c'est le système européen , basé sur 
la culture par le travail avec engrais. — Cette concur- 
rence est inévitable : est-ce à dire qu'elle donnera le 
triomphe à la culture sans engrais des steppes russes et 
autres? 

Nous neJecroyons pas, mais , pour vaincre dans cette 
lutte, ce serait un bien faible auxiliaire que le système 
restrictif des douanes : il faut surtout compter sur la 
puissance de l'engrais, et cela, sans négliger le perfec- 
tionnement des machines qui doivent, à n'en pas douter, 
réduire les frais du travail agricole. Prodiguer la main- 
d'œuvre à des terres épuisées, ou tout au moins non suf- 
^mment poiirvues d'engrais, ce serait, en œ qui tourbe 
les céréales , voxUoir engager avec les pays à servage une 

' DocumeDls Ifuismis à l'aradémie d« Roufn, par M. Bergane. 

llooglc 
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cnncurrence impossible à soutenir : fatalement, le travail 
intelligent appliqué à des terres pauTrea succomberait 
devant le travail combiné avec la fertilité du soi des 
steppes. Et d'ailleurs, est-ce que des (Mipulattons intelli- 
gontes n'émigrent pas vers ces terres fertiles? Est-ce que 
de puissantes machines nés' j introduiront pas bientôt? Que 
l'industrie manufacturière ne puisse pas s'improviser dans 
ces pays arriérés, mais fertiles , cela se conçoit ; il faut 
à l'industrie, des populations condensées, des cbemins;, 
<les villes , des capitaux , des découvertes scientifiques in- 
cessantes, c'est-à-dire un ensemble de conditions qui ne 
^teuveut se réaliser que dans un pays bien gouverné , 
dans un pays garantissant ia sécurité des pt-rsonocs et 
des propriétés, dans un pajs offrant au travail la perspec- 
tive d'un long avenir tranquille. Et dès lors, l'industrie 
{Hiul être sans crainte : ce n'est pas d'une année à l'autre, 
pour ainsi dire, que les pays neufs peuvent lui susciter 
une concurrence dangereuse. 

Mais, en est-il ainsi de la culture des céréales ? 

Nullement. Trèa-compliquée dans les pays où son 
alliance forcée avec l'industrie du bétail la conltaint à 
ftroduire des fourrages artificiels, à fabriquer des engrais 
elle-môme, à construire de vastes bâtiments, à travailler 
le sol énergiquemenf , elle est d'une extrême simplicité 
dans ces pays neufs qui récoltent le blé sans engrais, 
à la manière russe , à ia manière sarde. Placez quelques 
colons sur ces terres vierges : appelez-y, lors de la mois- 
BOa, ces populations nomades qui, chaque année, vont 
récolter les blés : vous aurez, par celte simple opération, 
suscité une culture rivale de la culture européenne pro- 
prement dite. Et pensons à ceci : cette improvisation agri- 
cole aura été rapide : elle n'aura réclamé ni chemins, ni 
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villes , ni science , ni grands capitaux , ni forte popula^ 
tion, ni rien, ea un mot, de ce qui demande du temi» 
et toute une ciTilisation avancée. 

Eh bien! celte improrisation, résultat forcé de notre 
vieille condensation européenne, elle manifeste, diaque 
année, ses succès par la masse croissante des produits 
accotes (grains et laines) qu'elle verse sur nos marchés. 
Encore une fois, elle n'est pas à craindre, maïs, il est 
temps, et grandement, de lui opposer des systèmes de 
culture oii l'engrais, placé dans de bonnes conditions, 
joue un rôle plus important que par le passé. 

288. En France aussi, se trouvent de vastes étendues 
déterres improductives (7,ni,î05 hectares), mais, par 
cela même qu'elles sont placées dans des pays de vieille 
culture, il s'ensuit que, généralement délaissées pour 
cause d'infertilité, elles ne s'élèvent pas beaucoup au- 
dessus des périodes forestière, pacagère et fourragère tout 
au plus et par exception (F. n'^26). 

Ils ont donc tort , ces colonisateurs qui , cherchant à 
résoudre le double problème de l'organisation du travail 
et du pain à 6or marché, conseillent aux populations de 
défricher ces landes , de dessécher ces marais, d'y fonder 
de petites colonies, d'y installer la culture des céréales, 
et même celle des plantes industrielles. Non, cette culture 
ne serait pas ici à sa place, et malheur aux enthousiastes 
qui se laisseraient éblouir par la lune de miel des pre- 
mières récoltes , par les premiers effets du noir animal 
et du calcaire sur quelques-unes de ces terres ! Il ne s'agit 
pas ici de ces terres vierges qui , ailleurs , représentent 
l'engrais naturel accumulé par quarante siècles de riches 
générations végétales, ou bien de ces terres où la forma- 
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tion de l'humus rt-monte^ selon M. de Gasparin, aux 
âges de la formation des houilles et des lignites : il s'agit 
de terres qui, pour la plupart, doivent leur état d'incul- 
ture à leur vieille réputation de stérilité. A moins, donc , 
que le climat ne permette les essences arbuFtives, la 
vigne, le mûrier, l'olivier, augmentez Je bétail sur celles 
de ces terres qui sont en période pacagère : n'y augmeo- 
tezpas les hommes qui chercheraient à vivre d'un travail 
ingrat. Boisez les plus mauvaises : profilez , si faire se 
peut, des i-essources de l'irrigation, du colmatage, du 
limonemenl pour couvrir les grèves, les sables, les terres 
ingrates d'un limon fécondant {V. n- 119). Plus tard, on 
fera mieux : pour l'instant, voilà ce que conseille l'expé- 
rience des défricheurs qui ont réussi dans ces entreprises, 
quelques-uns, non sans avoir, au préalable, payé à 
beaux deniers comptants, leurs errt^urs de débutants 
trop partisans du système arable. 

S 3. Système des étangs allernalib. 

289. Autre moyen de faire de la culture sans engrais, ce 
système, usité aux portes de Lyon, dans la Dombes, con- 
siste à diviser l'exploitation du sol en deux périodes : 
l'une, celle de Vévolage, pendant laquelle {deux ou trois 
ans) la terre est couverte d'eau empoissonnée ; l'autre, 
celle de Vassec (un an ou deux), consacrée à la culture de 
l'avoine et accessoirement du blé. Dans ce système , il est 
démontré que la fertilisation du sol s'opère par les eaux 
plus ou moins limoneuses que les terrains supérieurs dé- 
versent dans les étangs; — parles gaz atmosphériques 
qui sont apportés par leseaux pluviales j — par les débris 



des plantes aquatiques, des poissons et des insectes; — 
enfin, par les excréments du bétail qui passe ses journées 
à paître jusqu'au ventre au milieu des eaux. 

290. Mais un pareil système comporte certaines condi- 
tions toutes spéciales. II lui faut : une certaine abondance 
d'eaux faciles à recueillir et à conserver ; — un sol ondulé, 
divisé naturellement en petits bassins étroits et, de plus, 
étages sur un plan incliné à pentes douces, de manière à 
ce qu'ils puissent être coupés artificiellement par des 
chaussées transversales; — un sous-sol imperméable; — 
une population peu serrée sur un grand territoire ; — une 
forte consommation de poissons à un prix suffisamment 
rémunérateur. — On conçoit dès lors que, dans les temps 
où le poisson de mer ne pouvait, m la difficulté des trans- 
ports, pénétrer dans l'intérieur du pays, — où la prati- 
que religieuse du maigre s'observait rigoureusement, — 
où la poi>ulation était peu nombreuse, — la Dombes ait 
trouvé sa prospérité dans son système d'éfanga alterna- 
tifs. Mais, autres temps, autres conditions économiques. 

291 . Que fera donc la Dombes après avoir desséché une 
partie de ses étangsî de la culture intensive? de la culture 
flamande?des racines sarclées? Non : outre que, pour aug- 
menter la population, c'est-à-dire les bras, il importe, au 
préalable, d'assainir le pays, ce ne serait pas en quelques 
années que cette terre vieillie sous l'eau , botie en hiver, 
briqiie en été, comme disait si bien M. Nivière, pourrait ar- 
river à cet étet d'ameublissement qui caractérise Jesterru 
vieillies au contact de l'air. Dans quelques endroits il Fau- 
dra du drainage : partout , il faudra , soit par la jachère 
morte, soit par la jachère verte où la chamie suivra la 
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faux pas à pas, se réserver la facilité d'exécuter des labours 
profonds et de maintenir, pendant tout l'été, la surface du 
sol dans un état constant de culture, d'ameublis ornent , 
de propreté. 11 y a là, dans la Dombes, une plante à raci- 
nes traçantes, l'agrostis stotonifera, qui doit sa fatale pros- 
périté à l'humidité du sol : on ne peut la détruire que 
par des cultures énergiques, souvent répétées. Donc, il 
D'est pas permis de donner une grande extension aux ré- 
coltes-racines, mais comme, après tout, il faut des fourra- 
ges et que les fourrages annuels, consommés surtout en 
vert, ne su fisent pas, il est évident que les pâturages et 
les prés sont commandés par les circonstances, et cela, 
d'autant plus que les bras font défaut, et que , pour être 
certain de bien façonner le soi, il ne faut pas créer trop 
de terres arables. Par tous ces motifs , donc , le système 
cuUural convenable à la Dombes, pour marquer la transi- 
tion du vieux système des étangs au système d'avenir de 
la culture intensive, c'est la culture semi-pastorale.: cé- 
réales et pâturages, le tout appuyé sur des prés arrosés. 
Aussi, ne laut-il pas abattre trop d'arbres dans les pays 
qui ont le bonheur d'en posséder : sur ce plateau élevé, 
battu par tous les vents, c'est quelque chose que de vieux 
abris pour protéger les cultures et le bétail qui pâture en 
pleiD air. 

I 4. Syslème des jaclières morlef. 

292. Le système des jachères mortes, sans fumure, trouve 
sa consécration dans l'assolement biennal de certaines 
terres sèches du Midi : i" année, jachères; 2' année, fro- 
ment produisant 8 à 9 hectolitres par hectare. Il suppose 
donc une terre qui, soit parles gaz qu'elle lire de l'atmos- 
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phèr«, soit par sa vieille dose de substances organiques ou 
minérales que le labourage parvient à rendre successive- 
ment assimilables par le blé, peut reconstituer elle-même 
sa fertilité. 

Or, il est à remarquer avec M. de Gasparin que, plus 
on s'avance vers le Midi, plus l'atmosphère est riche en 
ammoniaque. De là, pour les terres méridionales, une cir- 
constance essentiellement favorable pour réparer, sous 
l'influence de la jachère morte et de la restitution atmos- 
phérique, les substances azotées que leur enlève la cul- 
ture biennale du froment. 

Les argiles surtout (F. n" 12S) se distinguent, parmi 
les autres terres , par leur faculté d'attirer les gaz amm o- 
niacauxet de les retenir dans leurs pores. Aussi, faut- il 
de fortes avances d'engrais pour saturer ces terres et les 
amener au point où les engrais produisent tout leur effet 
utile. Nécessairement, il leur faut une ration d'entretien 
{Ki^iai), une certaine dose de fumure pour elles-mêmes. 
En revanche, il est vrai qu'elles sont plus difficiles à 
épuiser, mais a)mme les circonstances ne permettent pas 
toujours de leur faire les avances d'engrais nécessaires ; 
comme, d'ailleurs, elles sont difficiles à labourer, re- 
belles aux récoltes-racines , il n'est point étonnant que, 
dans des pays peu peuplés, sans capitaux et débouchés , 
la jachère morte ne soit, au demeurant, le système qui 
leur convient le mieux , provisoirement au moins. 

On dira peut-être que, dans ce cas, la culture pastorale 
mixte vaudrait mieux que le système des jachères impro- 
ductives, parce qu'elle permettrait au moins d'accroître 
les engrais et de dinîtuuer les frais de travail par le fait 
de la réduction du système arable. Mais , raisonner ainsi, 
ce serait oublier qu'il s'agit souvent ici de terres dont la 
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sécheresse intrinsèque est encore augmentée par celle 
du climat, — de terres qui manquent d'aptitude fourra- 
gère, et qui cependant ont de l'aptitude pour les grains, — 
de terres où l'engrais obtenu par le bétail dépasse la va- 
leur de l'excédant de blé qu'il produirait. En sorte que , 
tout bien pesé , il faudrait que chaque ddmatne , pour 
progresser, renfermât quelques terres pri\ilégiéis , quel- 
ques bas-fonds, où la culture des prés, de la luzerne, 
du sainfoin , fût possible. Or, ces conditions de succès 
pourraient se trouver sur de grands domaines à sols va 
ries: elle manquent, en général, aux petites fermes, 
aux petites métairies qui ne possèdent qu'un sol unifor- 
mément sec. 

Quereste-t-il doncà faire? Évidemment il reste à renfer- 
mer les cultures herbacées dans une certaine limite et à 
s'adresser aux cultures arbustives qui, dans ce climat, 
supportent mieux les sécheresses estivales. C'est effective- 
ment ce qui arrive, et M. de Gasparin a parfaitement dé- 
montré, dans son Guide du métayage, que l'arche de salut 
pour ces contrées, c'étaient les cultures arborescentes asso- 
ciées aux cultures herbacées, ou, en d'autres termes, les 
plantations d'arbustes en lignes dans l'intervalle des- 
quelles la terre est soumise à l'assolement biennal. 

S93. Le prix de revient des produits agricoles obtenus 
dans une terre viei^e et riche, exploitée en jachère morte, 
ressort nécessairement à des conditions très-avautageuscs. 
Telle est la situation de beaucoup de terrains récemment 
concédés en Algérie et en Sardaigne, terrains fertiles par 
eux-mêmes, qui n'ont pas besoin de fumure dans l'état 
actuel des choses et qui ne peuvent, faute de population , 
être soumis qu'à une culture extensive. 

D.,-:..Jt,G00glc 
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Voici ((uelques chiffres à cet égard. Nous les arons re- 
cueillis eu Sardaigne, sur l'i-lablissement agricole de 
Victor-Emmanuel, où se pratique, sur les terres de pre- 
mière classe, l'assolement triennal : jaeJtêre-blé-Mé. — 



Frais et produits d'i 



i hectare de blé sur jachère triennale 
(Sardaigne). 



FRAIS. 


PROBUITS. 


Tnii il JMUrt il l> iMkJi miii. 






La première récolte de bl^ 


S.J«,r.*e(,*>.f.. 


36 














chenruardimu- 


18 » 




Total de»2récottea 47 h. 


4 herbages sur lobuur . , 


iO n 







I her»^e de ^ rlQleinps 






jfi prU de revient 


6ur LW 

Semence, 70 litres. . . . 


2,B0 
11.90 




de ^^ hectol. de 

lié est de 283 r. 

Danc rheclol. re- 


FnuclUage, moisson . . , 


13 B 




vient ù 0,03 


Ballase et nelloyage de 









SS heclol 


12,S0 












rautdédnireleprlt delà 
paille lorsque oelle-ci est 








généraux de deni an». 


r>o » 


ITlfOO 


lée 9ur place. En sorte que 
le priï de revient du Lié 


tr,]t i, iroùiiM iDnJt. 






baissera» encore. 


1 labour, 2 liersagea. . . 
Semence, BO lllrea. , , . 


31 » 

13,(10 




Hoia. Remarquer le peu 


1 hersape de printemps. 


2,S0 




are. - l.e hlé est dur. - 


Hoisgoii, baltn^. rentrée 
Frais généraux d'une an- 


31 » 




U paille n'est pas treuse, 
elle est pleine. 




30 « 


111,10 






Total des ftals pour ! ans 


fr- 283,00 



L.Gooj^lc 
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Voilà donc, ici comme en Russie, le blc à 6 fr. et au 
dessous l'hectolitre! 

Le domaine compte 2400 hectares^ dont une partie en 
inaliis,ou landes non défrichées à l'époque de notre visite 
(1844). Un ancien élève de Grignon, M. Campo-Gasso, 
dirigeait alors l'établissement. 

A ces renseignements, nous ^goûterons que la culture 
de rétablissement précité repose sur un bon système de 
labours profonds de ",20 à O^jâS, et non sur le système 
de labour sarde qui consiste à gratter la terre, à labourer 
en zig'Zag, à respecter religieusement les rocbes, les 
pierres et les soudies. En Algérie aussi, on prétend que 
les labours profonds dessécheraient la terre. Eh bien 1 
l'établissement de Victor-Emmanuel est situé dans le cap 
sud de la Sardaigne , sous un climat d'orangers et d'oli- 
viers : cependant, les labours profonds y font mei^eille. 

294. La jachère est également usitée dans le Nord 
(F. n" 20Î), mais ici, c'est surtout une question de tra- 
vail et de manque de capital ou de déboucliés. Elle se 
spécialise surtout aux terres f(»^s, argileuses, tenaces, 
inabordables en hiver. Enfin, dans les années d'avilisse- 
ment du prix des grains , dans les terres arrivées à un 
état extrême de saleté par les mauvaises herbes, elle est 
encore une ressource dont il est rationnel de profiter. 

g h. Système des cultures ai1)or««centet. 

i95. Le tystème des cultures arborescentes {oliviers, mù 

riers, vignes, arbres et arbustes à fruits) ne rentre pas 

dans le cadre de cet ouvrage. En conséquence, nous nous 

bornerons à le signaler comme l'un des meilleur» moyens 

17. 



298 STSTlfcVES 

d'dtiltser, lout en se passant d'eograjs, les tel 
et li;s collines des régiom arbnstivex, vastes régions qui , 
commençant en France par les oliviers du littoral de la 
Méditerranée, viennent finir par les vignobles de la Loire, 
du bassin de Paris , des coteaux de la C^iampagne , ei des 
bords du Rhin. Tonlerois,il est évident que l'emploi des 
engrais dans ces cultures se traduit , ici conune ailleurs , 
par un excédant de produits. Les vignerons l'ont parTai- 
iement compris lorsque , dans les pays dt mauvais crû» , 
de erùi médioere» , ils ont reconnu que la vigne ne pou- 
vait se maintenir qu'en donnant comme quantité de vins 
ce qu'elle rasait comme qualité. Et c'est ainsi que , 
soumis à cette fatale concurrence, les pays de bom crûs 
ont été forcés eux-mêmes d'entrer dans la voie des en- 
grais. Et c'est ainsi que, franchissant les limites de sa 
région naturelle , la vigne , compagne obligée de la pe- 
tite culture , ne s'est plus contentée des collines et s'est 
emparée des plaines elles-mêmes. Et c'est ainsi que , dé- 
tournant les engrais de la culture arable, elle s'est ac- 
quise la réputation d'ennemie de la culture améliorante 
(Opinion de Mathieu de Dombasle). 

Aujourd'hui , l'oïdium (maladie des lignes) s'est , en 
quelque sorte, chargé de remettre la vigne à sa place. 
L'extraction de l'alcool de betteraves fera le reste. Ce sera 
tout une révolution. D'une pari , la réduction des vigno- 
bles ou jilutôt leur concentration dans les bons pays, 
permettra de mieux utiliser les bras et les engrais. D'autre 
part , l'extension de la culture des betteraves propagera 
dans nos campagnes une plante essentiellement amélio- 
liorante qui , en occupant les bras tucrativement , mul- 
tipliera les bestiaux et les engrais. L'ombre de Mathieu de 
Dombasle peut donc reposer en paix : cet illustre agro- 
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nouie blâmait avec raison t'envahissemcnt des iiiâu\ aises 
vignes : or, maintenant, ces vignes marchent en sens 
inverse. 

Ainsi, pas de malentendu : les cultures arbusUves sont 
une des richesses territoriales du Midi : dans leur région 
naturelle, elles jouent, elles aussi, le rôle de cultures 
améliorantes en ce sens qu'elles utilisent des terrains qui, 
sans elles , donneraient des récoltes précaires. Mais , 
comme l'observe M. de Gasparin , il ne faut plus se faire 
illusion sur l'avenir de ces cultures en France. Elles ne 
pourront se soutenir que par l'engrais contre ta concur- 
ren€e étrangère , et cela, même dans nos meilleurs ter- 
rains. Dès lors, pour qu'elles ne soient pas, sans compen- 
sation , un dérivatif des substances fertilisantes produites 
dans les terres exploitées par la culture fourragère, il 
faut que le Midi songe sérieusement à produire assez 
d'engrais et pour ses récoltes herbacées et pour ses végé- 
taux arborescents. En un mot, il faut que les terres ara- 
bles et les prairies se trouvant fumées au maximum, il y 
ait un excédant d'engrais disponible en faveur des oliviers, 
des mûriers et des vignes. 

SOC. Tels sont les divers systèmes qui, jusqu'à présent, 
ont cherclié à obtenir les produits du sol sans autre force 
artificielle que telle du travail, et qui, par conséquent , 
ont créé la mécanique agricole. Riches quand ils s'appli- 
quent à des terres fertiles, ils nous attestent, par cela 
même, que le travail agricole doit être constamment 
proportionnel à la fertilité du sol, ou tout au moins, au\ 
moyens de créer cette fertilité quand elle n'existe pas. 
Voilà pourquoi , sauf la possibilité de se procurer des en- 
grais extérieurs , les cultures sarclées , les cultures de 
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main-d'œuvre, les cultures intensives, ne sont guère pos- 
sibles avant la période fouixanère, tandis qu'elles devien- 
nent une conséquence forcée des périodes suivantes. Voilà 
pourquoi , aussi , la concurrence da capital, cherdiaiit 
à développer outre mesure le système arable dans les 
terres pauvres, ^t si difficile à soutenir contre la routine 
basée sur le travail en famille. 

Sans doute, on peut, on doit déplorer de voir le genre 
de vie pénible auquel se vouent par tradition tant de fa- 
milles rurales, mais il n'en est pas moins vrai que celte 
vie de privation est un fait économique que tout amélio- 
rateur doit accepter quand il se décide à livrer bataille à 
la routine de certains pays en période forestière ou paca- 
gère. Alors, en effet, l'améliorateur travaille côte à côte 
de paysans qui savent vivre de mitêre, et qui, ne comp- 
ta t presque pas leur peine, parviennent à réaliser un 
prix de revient dont la modicité ne peut être obtenue par 
un entrepreneur marckani avec l'argerU , employant des 
mercenaires nourris substantiellement, et faisant, en un 
mot, tous les frais généraux inséparables d'une grande 
entreprise. Au résumé, dans un pays, c'est le nombre 
des vendeurs qui contribue à faire le cours des denrées , 
et, dès lors, si ces vendeurs sont pauvres, s'ils ont be- 
soin d'argent à tout prii, s'ils n'ont pas de frais généraux, 
s'ils produisent en famille , il est difficile que des agricul- 
teurs capitalistes puissent soutenir cette redoutable con- 
currence. 

Eh bien ! telle a été, souvent, la situation de certains 
améliorateurs dans les pays arriérés. Ils n'ont pas assez 
tenu compte de la manière de travailler de leurs concur- 
rents ; ils ont pensé que rintelligence aurait bientôt rai- 
son delà routine.... Et ils ont tait fausse rout«. Ce n'était 
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pas par le (ravatl qu'ils pouvaient saincre , se servis- 
sent-ils pour cela des instruments les plus perfectionnés 
et des attelages les plus robustes. C'était par un plus 
large emploi des forces naturelles et de l'engrais ^ c'était 
par les fumiers plus que par les labours : c'était par le 
pâturage plus que par les récoltes-mciaes et les fourrages 
fauchables. 

Section III. — Systèmes de culture arlificieh avec 
engrais. 

297. Dans celte classe, figurent tous les systèmes inten- 
sifs qui, soil par l'engazonnement du sol , soit par le la- 
bourage, et constamment par les engrais, visent au 
maximum de récoltes. C'est dire que ces systèmes s'ap- 
pliquent à des terres en période fourragère au moins {¥. 
n° 26) , à des terres dont la rente ne peut être payée que 
par une culture active, à des terres placées en pays où 
la civilisation a concentré tous ses moyens d'action et de 
progrès (routes, canaux, débouchés, population, capi- 
taux, prolection sociale, elc,). Tout ce que la science , 
tout ce que le génie industriel ont fait de conquêtes, 
ces systèmes perfectionnés le réalisent. Ils représentent 
le système moderne dans son expression la plus avancée : 
ils obtiennent du sol, la plus forte quantité et la plus 
grande variété de produits alimentaires et autres : ils'l 
régularisent, à cause de cette quantité et de cette variélé 
de produits , la ricbesse agricole d'une nation aussi bien 
que celle des particuliers : ils sont la meilleure des ga- 
ranties contre les crises alimentaires : ils sont enfin, de 
lousles systèmes, ceux qui emploient le mieux et le plus 
constamment les populations rurales. Aussi , les trouve- 



t-oD niainteDant dans toutes les parties de l'Europe uù 
répuisement des engrais naturels, aci^umulés autrefois 
dans le sol , ne permet plus l'emploi des systèmes sans 
engrai^rtiâciels. 

298. La Flandre, la Belgique, l'Alsace, d'abord — l'An- 
gleterre ensuite,— ;r Allemagne et la Suisse, plus tard, — 
telles ont été les premières régions où ces systèmes de cul- 
ture, après avoir remplacé la jachère par les fourrages 
artificiels et les cultures en lignes, ont acquis le plus 
haut degré de perfection. De grands maîtres les ont prô- 
nés : ces maîtres portent les noms européens de Thaër, 
Schwertz, Fellemberg,PicietjYvart,Parmenticr, Mathieu 
deDombasle, Arthur Young, Sinclair, et autres dont les 
écrits ont donné à l'agriculture ses titres d illustration. 

Cependant, un reproche doitétre adressé à cette école : 
formée dans la région des céréales, groupée dans le nord 
et le centre de l'Europe, elle est restée exclusive : pour 
elle, on dirait que le monde agricole avait, pour frontière 
méridionale, la limite de végétation de la vigne ; à peine 
a-t-elle porté ses regards au delà. 

n était réservé à un agronome de notre époque d'arra- 
cher la science agricole à cet esprit de localité. Cet agro- 
nome, c'est M. de Casparin, l'homme du Midi non moins 
que du Nord. Par lui, des contrées dont la littérature 
j agricole ijrononçaif rarement le nom, sont venues se 
mêler a» niouvement intellectuel : par lui, il y a désor- 
mais une agriculture européenne qui se subdivise en ré- 
gions de luieus eu mieux étudiées. Ces régions sont : au 
midi, la région de l'olivier et la région de la vigne; ~ 
au centre, la région des céréales et la région des herbage»; 
— à l'extrême nord, la région des foréla. 
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499. Un fait immense domine loule la gitnation agri- 
cole <ie ces régions climatériques : c'est que, si certaines 
plantes, comme l'olivier, la vigne et le mûrier, sont en» 
fermées dans des frontières météorologiques qu'elles ne 
peuvent dépasser, les céréales et les fourrages , ces plan- 
tes de première nécessité, peuvent prospérer dans toutes ' 
les régions. Ainsi, l'tiomme peut se nourrir partout : 
partout aussi, le bétail peut le suivre, car partout gieu- 
Tent Tenir les fourrages. 

Donc, la présence de l'olivier et de la vigne dans une 
région n'implique nullement l'esclusion des plantes cé- 
réales et fourragères. A cet égard, pas de contestation 
possible. Mais, et c'est là le but principal que M. de Gas- 
parin s'est proposé dans ses études météorologiques ; 
lorsqu'une [culture prend possession d'un pays, lors- 
qu'elle a traversé toutes les épreuves de l'acclimatation, 
lorsqu'elle résiste aux. températures extrêmes des diver- 
ses saisons, c'est qu'elle est en rapport avec le climat 
local. Si donc, cette culture est la vigne ou l'olivier, il 
faut s'attendre à lutter contre la sécheresse et la chaleur 
estivales, et choisir, en conséquence, pour les plantes 
herbacées, une terre, une exposition, des abris, des pro- 
cédés de culture qui les garantissent contre les écarts de 
la température. 

Or, de toutes les conséquences culturales qu'entraîne 
le climat, il n'en est pas qui se manifeste plus énergique- 
ment que celle qui a trait à la. production fourragère. 
Voyez les assolementsempreints du caractère flamand : 
ils reposent presque tous sur la culture des racines, du 
trèfle, des fourrages annuels, de la luzerne. A peine 
quelques prés iiEEturelâ s'y trou\ent-îls"annexé8. Pourquoi 
celaT c'est que la charrue opère ici sous un ciel en étal 



d'humidité équilibrée; c'est qu'elle peut travailler toute 
l'année; c'est qu'on peut semer et récolter à toutes les 
époques. — PraochiSEez les Alpes : arrêlez-TOus dans 
cette autre terre classique de la bonne agriculture, dans 
la Lombardie, que voyez-vous? des canaux d'irrigation 
gigantesques, — des prés à Irois coupes rendant par bec- 
lare 12à IS mille kilos de toinsec, — des marcites, arro- 
sées d'hiver, chargées de nourrir le bétail au vert peo- 
daot 10 mois de l'année, grâce à leurs sept coupes et à 
leur rendement de 80,000 kilos (20,000 kilos en sec). — 
Parcourez le Piémont : visitez les vallées trop rares, 
hélas! où la France méridionale sait utiliser ses magnifi- 
ques ressources, ]>artout, dans les régions arbustives, un 
fait agricole vous frappera, ce sera la préférence généra- 
lement accordée aux fourrages vivaces, ce sera le culte 
des prés naturels (V. q°278). 

Eh bien ! il y a, dans ce contraste du Nord et du Midi, 
une cause d'influence dont il fout tenir le plus grand 
compte dans le choix des assolements. On comprend 
que les puritains de l'école flamande aient proscrit les 
prés : on ne comprendrait pas que les praticiens pro- 
gressif du Midi ne fissent pas, au contraire , de très- 
grands efforts pour les multiplier dans toutes les terres 
arrosal>les. 

3C0. Mais, quels que soient les climats où ils se prati- 
quent, les systèmes intensifs ont tous une tendance com- 
mune : c'est de fumer la terre au maximum. Dans ce 
but, les uns achètent leurs engrais; les autres les produi- 
sent eux-mêmes en consacrant «ne partie de leurs terre» 
à la production des fourrages. 

D.,-:..Jt,G00glc 
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§ I". Systèmes avec Iniportallon d'engrai». 

301. Vendre des pailles et des fourrages , acheter une 
partie de leurs engrais, telle est la spéculation des ferme» 
placées dans le rayon d'aiiprovisionnement des grandes 
villes (rayon de iS à 20 kilomètres). Dés lors, le rôle du 
bétail est secondaire dans ces fermes. C'est ainsi qu'aux 
environs de Paris, on préfère acheter le fumier aux prix 
suivants, que fait sans cesse augmenter la concurrence 
de la culture maraichère : 

F»Eol>. Pirj«T. 

Pris du fumier de chevnl. ... it.kit.&O C.ia à V,iS 
— du fumier de vache ... 9 0,iO 

En outre des fumiers, Paris fournît à la culture maraî- 
chère voisine, qui lesabsorbe pour elleseulejUnequantité 
considérable de boues de rUes, balayures, débris de 
marchés aux légumes, toutes substances qui forment ce 
qu'on appelle la gadoue. 

Jusque-là, tout est pour le mieux : les engrais sont par- 
faitement utiUsés. Mais ce qui est déplorable, c'est la 
dilapidation que la plupart de nos grandes villes, et Paris 
à leur tète, font de leurs vidanges de latrines. Il semble 
(fue, jusqu'à présent, les matières fécales humaines aient 
été considérées uniquement sous le rapport de leur insa- 
lubrité, et nullement sous le rapport de leur faculté fer- 
tilisante (F. n" 135). Et cependant, il y a là des masses 
d'engrais qu'il serait très-facile de transformer en engrais 
liquides charriés par des aqueducs souterrains jusqu'aux 
terrains destinataires {V. n" 160 et suivants). 

l-es engrais commerciaux et concentrés se transporten 
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à une plus grande distance que les fumiers. Nous avons 
donné, aux n°' 132 et 133, des renscignemenis sur leur 
prix et leur emploi. 

D'autreF engrais se tireal encore de l'extérieur des fer- 
mes, ce sont : — tes engrais maritimes , objet d'une ex- 
traction considérable en Bretagne notamment (goé- 
mons, algues, warechs), — les etigrais ftuviatHes ou 
aquatiques {roseaux, herbes diverses retirées des étangs 
et rivières), — les gazons ou pelages de terre végétale 
transportés d'un terrain sur un autre {c'est l'èlrepage des 
landes ), — les fumiers produits par des animaux qui se 
nourrissent sur des communaux (la culture alsacienne 
repose en partie sur l'annexion des communaux: elle n'a 
pas besoin, de celte sorte, de produire beaucoup de four- 
rages, son bétail est nourri presque gratuitement. Maïs, 
en conscience, ce sysièrae, triste assemblage de terres 
vagues et de terres en cuUures commerciales, pourra-t-il 
toujours durer?) 

i 2. Systèmes avec production â'engraU, 

302. Leurs principales conditions de succès sont : 
1' des fourrages donnant au moins l'équivalent de 1,500 
à 3,000 kilos de foin sec par heclare et témoignant ainsi 
que la terre est en période fourragère (F. n* 26); î°des 
bef^tiaux produisant l'engrais à bon marché {V. n" 146 
et 1*7); 3° des récoltes payant à son maximum le fumier 
qu'elles consomment {V. a" 123); — 4" une proportion 
des récoltes améliorantes et des récoites épuisantes telle 
que chaque plante puisse être fumée au maximum 
{V. n» 1Î2) ; — une rotation de culture lelle que chaque 
plante occupe le sol au moment le plus convenable pour 
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l'cTécution des labours , des semailles, des charrois de 
récoltes et d'engrais. 

303. 11 ne faiil pas s'étonner (jue le capital d'exploila- 
lion soit/enerf d'nnetellecullurê, et que, pour dominer 
la situation, ce capital s'élève de 500 à 1 ,000 tv. par hec- 
tare (terres arables et prairies comprises). Il y a donc 
lieu d'étudier avec soin le mécanisme financier de ces 
sortes d'entreprises rurales; encore une fois, le capital 
est ici placé au premier rang des forces productives : il 
importe de savoir à quoi s'en tenir su r son chiffre total, 
sur la manière de le distribuer, sur les résultais qu'il 
procure. 

Une grande eiploitation, celle de Grignon, marche de- 
puis longtemps dans cette voie des systèmes basés sur 
l'intensité des labours et des fumures. Nous la prendrons 
pour base de nos études. 

304. Le domaine de Grignon, déduction faite des bois, 
étangs, chemins, bâtiments et jardins, est de 980 hecta- 
res environ, savoir : — 191 soumis, par suite d'une nou- 
velle combinaison, à l'assolement sexennal (racines- 
céréales-trcfle-céréaleË-colza-céréalcs} , puis 89 en four- 
rages vivaces — (F. n°" 128 et 199 pour l'ancienne 
rotation). 

Voici, d'après la 27° livraison des Annales de Grignon, 
page 13, l'état de cette nouvelle distribution culturale 
pendant l'exercice 1852-53 : 
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• !* TeTTu atiotéet [C lolei.) 

Racines [pommes de lerre aurtaul). . . 40h. 

Gërëaln d'automne etde printemps. . . 9S 

Trèfle commun 30 

Coba repiqué eur chaume de blé. . . . !9 
î" Terrei non attoUes. 

Luzerne tio 

Prairies nalurelleg en partie arrosées . !0 
Gazons pour le parcours des moutons. . 9 



30a. Telle est la base d'opération sur la(]uelle a fonc- 
tionné un capital d'exploitation ré|»arti comme il suit : 



Répartilion par hectare du capital de Grignon au 
30 avril 1852. 



1' Capital mobilier. 

Animaux de troTait et de rente 273 f / 

Inilrumente, machines, outils, ete i02 ^ 

2' Capital circulant. 

lien iW I *i*"'°'*'"™8tlon dans la ferme. 93 

j de vente (gralna et graines) ... 96 

n dé])Al sur plates-formes ... Il 

n lerre non absorbés !9S 

Emblavures pour l'exercice suivant .... 17S 



Engrais j 



Ainsi, prenons acte de ce premier fait. — Le capital de 
Grignon destiné à la culture seulement, et non aux amé- 
liorations (elles que constructions, routes, plantations» 
etc., était, à l'époque précitée, de l,OU fr. par tieclaru 
(«92,388 fr. pour 280 hectares). Or, il n'est jamais moin- 
dre de 1,000 fr. sur ce domaine. 

D.,-:..Jt,G00glc 
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306. Qu'est devenu ce capital (lendaal l'année i SS2-53 T 
Et d'abord, suivant inventaire de fin d'exercice (30 avril 
1853), il est resté, pour continuer les opérations dans 
l'exercice 1853-S4, un capital de 290,7^4 fr. (soit l,038 fr. 
par hectare). Voilà pour la part de l'avenir : avant tout, 
en effet, il est essentiel , dans les opérations de cette na- 
ture, de constater que les bénéfices n'ont pas été prélevés 
sur le capital nécessaire à la continuation des afTaires. 
Plus tard , il y aura lieu de voir quels sont les moyens 
de réalisation de cet inventaire que chaque exercice 
transmet à son successeur. 

Quant au béuéflce net de l'année 18S3-SS, le voici : 



Produit brut en argent .... iîfl,S4l r. 
Total des frais de culture. . . D3,316 



Produitnet 33,ïïl 113 fil 

C'est bien là le produit net, car tous les comptes sont 
soldés. Remarquons à ce propos, que, dans la comptabi- 
lité de Grignon , les comptes d'animaux ne se soldent 
plus par profits et pertes, mais bien par le compte des 
fumiers. Rien de plus rationnel ; ici, le bétail est un 
agent au service de la culture; c'est à celle-ci de lui ache- 
ter le fumier au prix de revient (F. n" 146]. Aussi, est- 
elle seule à participer aux pertes et protils de l'entre- 
prise générale. 

En résumé, il y a un bénéfice total de 33,231 francs 
provenant d'un capital de 292,388 fr. — Donc te laua: de 
VitUérét obtenu est de 11 fr. 33 p. 100, — Donc le capital 
de t ,0^4 fr. par hectare est comidétement justifié par le 



profit, |)uis()ue, de cette sorte, chaque hectare rapporte 
net 118 fr. 61 — A preuve : 

100: H,33;; J,OU fr. : a;= llHfr. 28. 

Il est donc yrai que le capital peut, dans certaines si- 
tuations, être lucrativemeot avancé à l'agriculture : 
il est donc vrai que la faculté productive du sol , au 
point de vue financier , n'est pas aussi limitée qu'on l'a 
dit et écrit : il est donc vrai enfin que l'importance d'une 
ferme est plutôt dans le chiffre de son capital que dans le 
nombre de ses hectares. 

Plus facilement à la portée des forhmes rurales, la 
petite culture a compris ces vérités. Nul doute qu'elle ne 
leur doive, en partie, sa supériorité sur la grande cul- 
ture qui, cependant, pourra prendre sa revanche en fai- 
sant plus ample connaissance avec le capital. 

307. Que si, maintenant, nous quittons les appréciations 
en bloc, pour pénétrer dans les détails financiers des ré- 
sullals spéciaux, d'autres faits du plus haut intérêt vien- 
nent encore' Oser notre atl«ntion. Nous les résumons 
dans le tableau suivant, qui indique la parlicipation de 
chaque culture aux produits et pertes de l'exercice 18S2- 
53. On y voit aussi la répartition, sur chaque hectare ea 
diverse culture, du produit brut en nature,dela dépense 
et du produit brut en argent. 
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Résiliais spéciaux des récolles de Grignon. 

(I85Ï-S3). 



Di,.!».. 


rrtSl. 


669 f. 


186 f. 


629 


43 


7S2 




383 


Î63 


426 


2b8 


391 


m 


331 


111 


421 




ISO 


» 



' Recolles en aisotement. 

Pommes de terre. . 

Betteraves 

Caroltee 

Colza 

Blé d'hiver 

Orçe, 
Avoine. 
Seigle . 
Trèfle . 



Il «" 
67(i 



!" RéeoUet hori d'attoltmeiU. 



Luzernes 

Prés naturels. . . 
Gaiou-pàtnres . 



I est bien entenda qu'à ce rendement de graJna doit s'ajouter celui 
des pailles qui sont omises dans ce tableau. 

Les fourrage» dont le rendement n'est pas Indiqué ont été, partie 
rauchéa, partie consommés sur pied par les moutons. 



De ce tableau et des moyennes consignées au n* 306 
résultent les chiffres ci-dessous : 



Produit brut, par hectare . . . 451',B3 

Dépenses , 333 .!T 

Produltnet lis ,61 



308. Quel est le prix de revient du blé dans ce système 
de culture? Rien de plus facile à constater. On récolte, 
pour une dépense de 426 fr. par hectare , 30 beclolitres 
de blé avec leur paille. Donc, l'hectolitre de grain, paille 
comprise, coûte 14 fr. 20 cent. — D'autre part, chaque 
hectare donne lieu à une recette de 684 fr. Donc , le 
prix de vente de chaque hectolitre est de 22 fr. 80 cent. 
— Soit, flnalemeni, un bénéfice de 8 fr. 60 cent, par 
hectohtre. — C'est là, comme on le voit, une belle spé- 
culation. — Sur une sole de blé, la récolte mojenoe de 
blé a même été de 3S hectolitres. Mais aussi, c'est que 
Grignon fume ses terres au maximum {Y. n° 128). 

Nous ferons ici un simiile rapprochement. Nous avons 
constaté au n° 286 que les blés russes rendus à Marseille 
reviennent en temps ordinaire à 13 ou 14 fr. l'hectolitre. 
Eli bien ! si nous déduisons la paille du blé de Grigoon , 
d'après les bases du n° 122 (3 fr. 48 cent, par hectolitre), 
nous arrivons à cette donnée générale : c'est que le blé 
de la cultitre perfecUotmée peut revenir à 10 fr. 72 cent, 
l'hectolitre , dans les terres fumées au maximum et ren- 
dant 30 hectolitres au moins par hectare , tandis que le 
blé des stèles revient à 13 ou 14 fr. — Restent ensuite . 
de part et d'autre, les frais de transport au marché in- 
térieur. 

Mais que de terres françaises ne rendent pas plus de 
10 à ii hectolitres I et combien peu dépas6eut2u à 25 
hectolitres ! 

300. Poursuivons, Le capital de lOOO fr, par hectare a 
reçu le baptême du profit : il est justifié par ce seul fait 
décisif. Dès lors, il n'en devient que plus intéressant de 
savoir comment il se distribue , c'est-à-dire de connaili'e 



DE «!LTCHK. 313 

le rapport cjiii existe entre— k bétail, — le mobUier 
mort , — les denrées en magasin , — lt& truffais en tas ou 
en terre , — les emblavures , — les espèces en caisse. — Nul 
doute, en effet, que la proportion allribuée à ctiacune 
de ces catégories de valeurs engagées ne contribue 
puissamment à l'obtention du taux d'intérêt réalisé par 
le capital d'exploitation (F. le n* 305 qui donne une idée, 
à quelques variations près selon les années, de la répar- 
tition ordinaire du capital], 

310, Le capital de cheptel vivant est, en général, régi 
par le principe suivant : autant il importe de réduire les 
attelages au strict indispensable, aMant il est avantageux 
d'augmenter te bétml de rente , lorsqu'on est certain de 
l'entretenir ré-julièrement sur le pied maximum de sa ra- 
tion alimentaire , et lorsqu'on pratique un systàne de clô- 
ture rémuTiéraleur des engrais que lui licre le bétail. Par- 
tout, en efTet. où celte loi est respectée sur les domaines 
chargés de produire leurs engrais euï-mêmes, le bélail, 
loin d'être, comme on l'a dit , un mal «?'c«ssaire, est une 
cause des plus actives de la richesse agricole. Il est, à 
vrai dire, la mesure de l'inlensité de la culture snivie : 
d'une part, le nombre des attelages indique le nombre des 
charrues : d'autre part, l'effectif général du bétail est 
l'indice de la masse d'engrais produite. Donc, au résumé, 
toute la question, en pareille matière, est de savoir si 
le bétail réuni sur un domaine suRlt à la double tâche de 
l'eïécution des travaux et de la production des Fumiers, 
et si , de son côté, le domaine peut le nourrir. 

Cela posé , il suffira de se reporter au n" 73 (travail 
des attelages) et aux n" 180, 181 et 182 [produclion des 
fumiers et nourriture du bétail) , pour comprendre 



qu'en disposant d'un capital de 273 fr. environ de bétail 
de Iravail et de rente par hectare (V. n" 305), Grigoon 
ne fait que se conformer aux regsources et aus exigences 
de sa position. Seulement, oit comprendra, en même 
temps, qu'avant d'en arriver à ce point de condensation 
du bétail, Grignon a dû ne rien négliger pour augmenter 
l'aptitude fourragère de son terrain. Au début , il y avait 
moins de bétaii , moins de fumiers , moins de récoltes : 
il follait, pour pn^resser, acheter des engrais et distri- 
buer aub-ement le capital. 

311. Le capital de mobilier mort (F. n° 30S) rentre 
dans la catégorie des moyens d'action qu'il fout propor- 
tionner à l'im|>ortance du but à atteindre. Il doit repré- 
senter environ le dixième ou le douzième du total du 
capital d'exploilaticn, et monter, par conséquent, à 80 
ou 100 fr. par hectare de la contenance des terres et 
prés. Plus une terre est richement fumée , mieux elle 
rétribue une culture acUve, et plus une culture est ac- 
tive, plus il lui faut de charrues , de herses, de machi- 
nes, d'outils, d'équipages^ etc. L'essentiel, l'indispen- 
sable même, c'est que les travaux soient constamment 
exécutes en temps utile, avec célérité et économie. Pour 
cela , il importe que jamais les travailleurs n'attendent 
après les instruments, mais, il ne faut pas, non plus, que, 
par suite d'un trop grand luxe ou d'un mauvais choix, les 
instruments restent^ au delà d'un certain temps, sous les 
hangars. Va instrument inactif, c'est un capital qui dort , 
et si pendant sa saison d'activité, cet instrument ne 
parvit'iit pas à payer son intérêt, son entretien, son 
amortissement, c'est tjue cet instrument est mal confec- 
tionné ou mal employé. 



312. Le capital de denrées inmagasin{V. n' 305) repré- 
sente loutes les denrées qui , placées à l'abri des chances 
de destruction , altendent, soit leur tour de consomma- 
tion par le bétail, soit leur conduite au marcbé. Évi- 
demment , leur importance au moment de l'inventaire 
dépend de l'époque de cet inventaire lui-même qui , à 
Grij^non, se fait le 30 avril de chaque année. 

On objecte souvent que les produits de vente ne sont pas 
une partie intégrante du capital^ puisqu'ils ne sont pas 
destinés en nature à la reproduction, mais , à cela, on 
peut répondre que c'est en réalisant l'argent de ses blés, 
de ses laines, etc., que le cultivateur paye ses fermages, 
ses impôts, ses ouvriers, ses semences. Peu importe 
donc, sous ce rapport, que l'invenlaire trouve les valeurs 
en magasin ou en caisse : un peu plus tôt, un peu plus 
tard, tout ce qui est denrée de vente viendra faire son 
entrée en caisse. 

313. Le capital des engrais (F, n" 309), partie sur plates- 
formes, partie en terre, au moment de l'inventaire, re- 
présente à Grignon une mise de 300 fr. par hectare. — 
Soit les 3/10 du capital d'exploitation. 

Il faut l'avouer : voilà un chiffre qui , à lui seul , suffit 
poiirl^ire reculer d'épouvante les itartisans les plus in- 
tré|)ide6 de la culture améliorante. Comme si les profits, 
en dernier ressort , ne provenaient pas de la quotité du 
capital! Comme si l'engrais, principale cause théorique 
des récoltes, n'en était pas aussi la principale cause fi- 
nancière ! 

Incontestablement, les engrais sont des capitani dont 
le priï de revient représente ce qu'ils ont coûté à pro- 
(litire. Inconlestablemcnt, ces capitaux sont prodncttfs 
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au premier chef, et ce n'est que lorsqu'ils «atui-ent la 
terre que celle-ci donne, par exemple, 10 à 15 kilos du 
blé par quintal di; fumier normal, au lieu de n'en donner 
que 3, 4 et 5, comme cela se voit dans les terres pauvres 
(F. wm). Eh bien ! placez, sur un hectare de terre, 50,00o 
kilos de fumier revenant, ail total et tout enfouis, àSOO fr. 
Sans aucun doute, la terre sera fumée pour plusieurs 
années: sans aucun doute, elle donnera quatre récoltes 
au moins sur cette fumure. Par conséquent, cette fu- 
mure de 500 fr., ce sera, dans toute la force du terme , 
une avance faite au sol : vous aurez coniié à celui-ci un 
capital de 500 francs qu'il devra vous rendre sous forme 
de récoltes. Mais, comme cette restitution ne sera que 
successive, il faudra que, chaque année, jusqu'à extinc- 
tion complète du capital engagé, ce capital ilgure, dans 
lacomplabiUté; — partie sousformed'-engrais absorbé, — 
|>artie sous forme d'engrais en terre attendant son tour 
d'absorption, — El c'est ainsi que, dans une eiploita- 
tion en vote d'amélioration, le capital d'engrais en terre 
va sans cesse en progression croissante comme les four- 
rages et les bestiaux, tandis que sur une culture en voie 
de réalisation , il suit, au contraire , une yrogrtssioa dé- 
croissanle, puisque, dans ce dernier cas, l'exploitant cher- 
che à rentrer dans toutes ses avances. 

Supprimer les engrais de la comptabilité, ce serait 
donc faire le capital d'exploitation plus petit qu'il n'est 
réellement : ce serait donner à entendre qu'on peut 
adopter la culture des racines, des labours profonds, des 
plantes industrielles, de la âtabulation,avec un capital de 
700 fr. |Kir hectare'. Pourquoi feire naître de telles illu- 

' Vulr les arUid«s de H. b«lla. i«Nat«f de Crt^non, IV et IG* livraisons. 



DB CULTUBE. 317 

sionsî N'y a-t-il pas, de par le monde agricole, Irop d'es- 
prits entreprenants disposés à prendre des fermes su- 
dessus de leurs moyens et à vouloir pratiquer des systè- 
mes culturaux dont ils ne peuvent ensuite supporter 
toutes les conséquences? Que de catastrophes n'a pas 
amenées cette manière de compter! ijue d'hommes bien 
intentionnés n'ont pu continuer, faute de fonds , des en- 
treprises qui, d'ailleurs, avaient parfaitement débuté! 
Que l'agriculture puisse créer elle-même ses engrais 
avec ses récoltes, et que, dès lors , il suffise de faire une 
première récolle pour se constituer une partie impor- 
tante du capital des engrais en terre, rien n'est plus vrai. 
Mais, qu'on y prenne garde I ces fourrages convertis en 
engrais, qu'est-ce donc autre chose que la représentation 
des avances faites pour les produire, avances qui, de 
plus, soQl grossies de tous leurs intérêts ? Quoi que vous 
fassiez, conveneï-en donc : tôt ou tard, vous y arriverez 
à ce capital de 300 îr. d'engra'is en terre par hectare, et 
comme ce capital sera votre œuvre, il sera logiquement, 
équitat>Ieraent, votre propriété. Fermier, vous aurez le 
droit de le reprendre en fin de bail, si, dès votre entrée 
en jouissance, le propriétaire ne vous a lui-même trans- 
mis un capital équivalent, ou bien si, négligeant l'amé- 
lioration durable de sa terre, il ne vous a, soit par une 
réduction de fermage, soit par une indemnité en fin de 
bail, donné une compensation correspondantaux avances 
que vous lui abandonnerez en vous retirant. 

3U. Les embiavures {V- d» 305j. A lafln d'avril les em- 
blavures (semences, labours, travaux préparatoires), sont 
arrivées, ordinairement, bien près de leur chiffre le plus 
élevé. A cette époque, en effet, toutes les céréales sont 
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pendantes : il en est du même du colsa et des fonrrages 
annuels de première saison : les pommes de terre et les 
betteraves sont en grande partie plantées ou semées. Dès 
lors, rien d'étonnant à ce que ces emblaïures représen- 
tent, par hectare, une somme de 1 70 à 180 francs, dans 
laquelle le cultivateur \a bientôt rentrer en faisant sa 
récolte. 

315. Espèces en caisse. Le cultivateur n'est réellement 
maître de ses opérations c|ue lorsqu'il possède toujours 
assez d'argent en caisse pour effectuer ses paiements ea 
temps utile, et cela sans être obligé de faire des ventes 
prématurées. De là, nécessité d'un capital-eipèces dont la 
proportion avec le capilal-matiéres varie selon les épo- 
ques de l'année, comme aussi selon l'activité des opéra- 
tions commerciales. 

316, Somme toute, nous croyons que, dans l'état ac- 
tuel des choses, ce n'est rien exagérer que de porter à 
mille francs ' par hectare, le capital d'exploitation d'un 
domaine soumis à l'un des systèmes de culture qui tra- 
vaillent et fument le sol au maximum, et qui, pour pro- 
duire eux-mêmes leurs engrais, entretiennent, par bec- 
tare exploité (terres et prés), 400 kilos environ de chair 
vivante (moutons, vaches, chevaux, po^cs) — voir 
n» 181. — Libre aux améliorateurs de marcher d'abord 
par le temps et de compléter ainsi leur eapitai d'entrée en 
exploilalion : libre, de même, aux liquidateurs de dimi- 
nuer leurs bestiaux, leurs fourrages, leurs engrais, vers 
la fin du bail, et d'augmenter d'autant leurs récoltes 

' Voir iidlte ftndc du Cultijateur-uméUorateuT, rhap. m, in Capital. 
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épuisantes et leurs receltes à court terme : il n'y a rien 
à objecter contre Cfis deus systèmes d'administratioa àa 
capital : tous deux ont leur raison d'être. — Mais, s'agît- 
il d'une culture normale; d'une culture qui veut obteuir 
des résultats proinpta parce qu'elle opère dans un pays à 
débouchés; d'une culture qui améliore tout en jouissant; 
d'une culture qui repose sur la tenue d'un nombreux 
bétail; alors! pas d'illusion : ilfaut, tant pour constituer 
le cheptel que pour solder les Mis annuels et faire des 
avances d'engrais à des récolles plus ou moins éloignées, 
un capital de mille francs par liectare. C'est là, peut-être, 
une dure nécessité, mais, pas de catùlal sufûsanl, pas 
d'agriculture en mesure de lutter avec les industries ma- 
nufacturières qui, n'en doutons pas, ne rémuuèreutsibien 
les capitalistes que parce qu'elles comprennent la toute- 
puissance des avances pécuniaires suffisantes. Ceci est 
\rai pour tous les systèmes de culture : ce l'est surtout 
pour les systèmes de culture basés sur l'emploi combiné 
du travail et de l'engrais. De là, les développements que 
nous devions consacrer à l'étude du capital d'exploita- 
tion, nerf essentiel de toute culture intensive. 

L'école de Grignon a donc bien mérité de l'agriculture 
en pt^ant nettement, dès son début, en 1828, la question 
des avances au sol. Demander, à cette époque, un capital 
de mille francs par hectare pour exploiter une ferme, 
c'était, il faut en contenir, frapper un grand coup sur les 
préjugés anti-agricoles qui portaient à regarder la terre 
tvmme la base d'un petit placement, et l'agricullitre comme 
une industrie de manmivriers plutôt que de capitalistes. Eh 
bieu! àM. Bella, directeur-fondateur de Grignon, revient 
le mérite d'avoir frappé ce grand coup, et, ce qui vaut 
mieui, d'avoir prouvé qu'il avait raison de compter sur 
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des profits proportionnels aux capitaux enga^iiés (F. 
n* 306). — Maintenant, on sait à quel prix, à quelles 
conditions, il est possible d'améliorer des terres caicmrts 
telles que Grignon a trouvé les siennes. On sait qu'il faut 
créer un capiial d'engrais qui, à lui seul, représente le 
quart ou le tiers du capital d'exploitation. On sait qu'il 
faut insérer dans les baux des clauses qui garantissent 
au fermier sortant, sinon la réalisation directe de son ca- 
pital d'avancet, au moins des compensations dans le cas 
où il devrait le laisser en terre. Bref, il n'y a plus d'illu- 
sion possible en ce qui concerne les exigences financières 
de ce fameux tjpe cullural de l'alternat et de la stabuJa- 
tion, à la propagation duquel Grignon a voulu concourir, 
et par son enseignement, et par sa culture, et par ses 
publications. 

317. Ici se place une observation déjà faite, c'est que 
les assolements intensifs ne revêtent pas Ions les carac- 
tères du système de Grignon. Placé dans la région des 
céréales, Grignon a, par cela même, donné une grande 
extension aux fourrages annuels fauchables et aux rati- 
nes. — Rien de plus rationnel : mais, encore une fois, l'a- 
griculture méridionale et celle des régions à herbages ue 
sauraient prospérer par les mêmes moyens. Leurbase fon- 
damentale est dans la prépondérance des fourrages vi- 
vacesqui, d'ailleurs, et comme le prouve la culture de la 
Lombardie, peuvent être l'objet d'une culture des plus 
intensives. 
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Section IV. — Des lystèmes âe cuiture considérés dan» 
leurs rapports d'ensemble sur un même domaine. 

318. Si les fermes de moyenne élendue, placées sur le 
Bol homogène d'une grande plaine, se prèlent à l'adop- 
tion d'un seul et même système cullural , il n'en est pas 
de même des domaines qui embrassent, dans une éten- 
due d'une ou plusieurs centaines d'beclares, un terri- 
loire dont les diverses parties motivent l'adoption de 
plusieurs systèmes de culture , soit parce qu'ellessont 
plus ou moins éloignées des bâtiments ou des chemina^ 
soit parce qu'elles sont de plusieurs formations miné- 
rales ou de plusieurs degrés de fertilité, soit parce 
qu'elles se trouvent , les unes en vallées arrosables , 
les autres en collines ou en plateaux. Vouloir, dès lors, 
soumettre à un même système d'esploilation , des terres 
qui présentent des aptitudes productives si variées, si 
opposées, ce serait, sans contredit, faire à la terre une 
violence dont les résultats ne tarderaient pas à proclamer 
toute l'impuissance, toiit'le néant. Que sur un coin de 
mauvaise terre enclavée dans une grande sole, des sacri- 
fices soient faits pour réaliser artificiellement l'homogé- 
néité du sol, rien de plus raisonnable, car il est utile de 
soumettre aux mêmes labours, aux mêmes semailles, les 
terres qui peuvent constituer une même pièce, une 
même surface nettement limitée. Mais, quand il s'agit 
de terres qui peuvent faire ptfoes àparl, pièces détacfiées, 
il est non moins sage de ne pas traiter sur le même pied 
de culture ce qui s'est pas sur le même pied d'état de 
sol et de ferUlité. 

Digiizcdiv, Google 
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319. En présence de ces situations complexes, c'est 
donc une première question à résoudre que celle de sa- 1 
Toir comment doivent se répartir les forces productives 
(engrais et travail) sur les diverses parties de l'exploita- 
iion. Plusieurs emprunteurs font appel au capital ; ici , 
des sols labourables on arrosables peuvent, dans an bref | 
délai, servir de gros intérêts des capitaux qui leur sont i 
avancés ; là, des terres pauvres, sècbes , inclinées, éloi- 
gnées , ne pourfaienf, provisoirement au moins, emprun- 
ter qu'avec faculté de remboursement à long terme. I 
Pourquoi donc, alors, accorderait-on la même somme 

de capital à des emprunteurs qui ne présentent pas tes 
mêmes garanties de prompte solvabilité î Ne vaut-tl pas 
mieux concentrer les principaux efforts sur un point du | 
domaine, temporiser sur lesautres points, puis, à mesure , 
que les ressources augmentent, à mesure que le pays est 
mieux connu, à mesure que le personnel est mieux ini- 
tié à soD rôle, à mesure que les premières difficultés 
d'installation sont vaincues, étendre le cercle de la cul- 
ture active et le porter, d'année en année, jusqu'aux 
limites que lui assignent , en dernier ressort , les aptitu- 
des essentielles du terrain? Tels, il faut le dire, ont 
pensé les améliorateurs qui oui le mieux réussi. 

320. Le principe de l'inégalité d'emploi des forces pro- 
ductives une fois adopté, il s'agit de décider quelles cul- 
tures, quelles terres, doivent absorber la plus grande 
portion de travail et d'engrais. 

Il n'y a pas à hésiter : les terres qui méritent les plus 
grands efforts, sont les terres qui offrent à la production 
fourragère le plus de conditions de succès réguliers. Le 
nombre du bétail doit aller sans cesse en augmentant : 



tt importe de ne jamais se trouver dans l'allernative, soit 
de diminuer l'effeclif de cebélail, soit, cequiestpis, de 
lesonmeltreà une ration alimentaire insuffisante. Voilà 
le grand principe: les faits auront beau se multiplier: 
toujours, ils serontroccaslQU de répéter, sous des formes 
différentes, que les mauvaises terres doivent être amélio- 
rées par les bonnes terres, et tiue, partant, celles-ci doi- 
vent, dès l'abord, attirer vers elles la masse des forces 
d'exploitation. 

321. En cet état de choses, on comprend l'importance 
que les défricheurs de landes attachent à la possession 
d'une petite ferme qui , parvenue au moins en périodt 
fourragère, puisse servir de base, de noyau, de point 
d'appui à leur entreprise générale. Alors, cette ferme 
n'est pas cultivée pour elle-même : le meilleur moyen 
d'en tirer parti, c'est d'y accumuler les cultures de 
racines, de fourrages artificiels, de prés, et de déver- 
ser son excédant de fumures sur les landes voisines. 
Plusieurs systèmes de culture sontdonc mis en vigueur : 
les (erres âmélioratrices sont l'objet d'une culture émi- 
nemment intensive; de leur côté, les terres (méliorées 
ne reçoivent de travaux qu'en proportion des fumures 
qui leur arrivent; aux eitrémités du domaine , enfin , se 
trouvent les terres qui, en attendant leur mise en pleine 
valeur, restent sous lande, ou, pour le moins, sous ga- 
zons à pâturer. Une même pensée directrice plane sur 
tout cet ensemble : chemins , f(»8és, clôtures, bâtiments, 
tout est projeté ou exécuté ponctueUement en vue de 
l'intérêt général, en t«mps utUe, et d'après un plan qui 
prépare les voies de l'avenir. 
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321, Des priucipes analogues s'appliquent à l'eiftloifa- 
tion des domaines à relief accidenté qui se rencoDlreot 
dans les pajs à collines des régious arbustives. Presque 
partout, les différences de niveau enlraîneat des diffé- 
rences de fertilité, de stratification, d'aptilude produc- 
tive du sot, comme aussi des différences dans le& frais de 
culture et decharrois. L'égalité devant la culture, deTant 
le capital, n'est donc pas possible eu pareil cas. Mieux 
Tant, assurément, spécialiser les productioDs. 

Or, deux grandes divisions cullurales se maaifestenl 
tout d'abord dans L'inspecUon de ces domaines. Ici, dans 
le bas de la vallée, des terres plus ou moins arrosables 
sont, en quelque sorte, appelées par la nature à s'enga- 
2onner, tandis que d'autres peu vent devenir la base d'une 
culture arable vigoureuse. — Là, sur le revers des co- 
toauxjdes terres qui, se desséchant aux premiers hâles 
du printemps, ne coaviennent qu'aux emblavures d'hiver 
et repoussent la culture des avoines, des founages an- 
nuels de mars, des t)etteraves, des pommes de terre, du 
trèfle. 

Eh bien I proclamez l'égalité de ces tories deiwit le 
travail etl'engrais : soumettez-les à un même assolement 
qui, à des époques invariablement déterminées , les 
rappelle tour à tour à portor des racines, des céréales, du 
trèfle, des fourrages annuels, vous aurez, par cela même, 
créé un système agricole dont les récoltes subiront toutes 
les exagérations des saisons. Vienne une sécberesse pen- 
dant l'année où la sole de trèfle occupera des coteaux 
naturellement secs, et voilà toute l'exploitation aux abois : 
il faudra que le bétail vive de misère et que les récoltes 
se passent d'engrais. Faites donc des budgets de prévi- 
Bion en présence de pareilles éventualités ! 
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Respectez, an contraire, les spécialités du sol. Décidez 
que , dans lee terres du bas, vous ferez des prés, des ra- 
cines, des luzernes, et que, dans les terres de coteaux 
susceptibles de labours, tous ferez alterner les céréales 
d'automne avec les sainfoins et les fourrages récoltés de 
bonne heure au printemps, arecla jachère morte elle- 
même, et, par cette simple combinaison , tous marche- 
rtiz plus rapidement, plus sûrement, vers l'amélioration 
des diverses parties du domaine que si vous cherchiez à 
violenter la nature variée du terrain. 

323. Alors que se propagèrent les premières idées 
d'assolement et d'alternat, ce fut un des articles du co- 
ran delà noavelle école, de mettre les racines en rotation 
et de les disperser ainsi dans toutes les terres arables. On 
disait, à cette époque d'enthousiasme , que les racines 
étaient la jachère de la culture moderne , et que toutes 
les terres devaient participer au bénéfice de leur influence 
améliorante. Aujourd'hui, beaucoup de cultivateurs de 
gronde domaituê accidêtUé$ , de domaine» placés dans U$ 
régionê arbugtives, raisonnent autrement. Us traitent 
leurs betteraves, leurs mlabelgas , leurs carottes, jardi- 
nièrement, h portée des bâtiments, dans les meilleurs 
fonds de terre. Ils défrichent même des prés qui ne ren- 
draient que S à S,000 kilos de foin par hectare, et qui , 
convertis en soles de racines, produisent des récoltes de 
40,000 kilos éi]uivalant, en valeur nub'itive, à plus du 
double des anciennes récottes de foin. Et ces terres sont 
d'autant mieux fuiriées , labourées, sarclées , que les at- 
telages et les hommes ont moins à se déplacer pour les 
eiploiter, et que l'œil du maître les voit plus souvent, 
plus facilement. N'est-ce pas là taire preuve de discerne- 



mentT El si l'on objecte que les autres terres souffrent de 
ce monopole que s'arrogent les terres placées auprès de 
la (ferme, ne peut-on pas répondre que, pour des fu- 
mures égales et des frais de transport motDdreB , ces 
terres privilégiées donnent , au résumé, plus de (oui^ 
rages, el partant, plus d'engrais à bon marché réversi- 
bles sur les terres moins avancées en fertilité? 

Décidément, il en est de l'industrie agricole comme 
de l'industrie des mines : le mineur s'adresse d'abord 
aux minerais les plus riches, les plus faciles à eilraire : 
il se forme ainsi, avec ses premiers produits, un capital 
qui augmenté sa puissance d'action : puis, armé de 
moyens plus énergiques, il descend à déplus grandes 
profondeurs, lutte contre de plus grandes difflcultés. 
Eh bien! l'améliorateur agricole ne procède pas autre- 
ment : il vise d'abord à produire du fumier en grandes 
masses : puis, avec ce fumier, il aborde l'exploitation de 
terres jusque-là soumises à une culture de temporisation. 

324. Sur un grand domaine, la distance des bàtimenis 
suffit souvent pour déterminer l'emploi d'une culture 
extensive sur les terres éloignées. Quelquefois, cepen- 
dant, une étude plus attentive des ressources locales per- 
mettrait de tirer un meilleur parti de ces terres. 11 fon- 
drait voir, par exemple, — 1" si leur situation près de 
viUi^jes ou d'auberges ne permeltrait pas de les mettre 
en fourrages vivaces dont la récolte serait vendue , cha- 
que année, sur pied ; — 2° si elles ne pourraient pas être 
fumées avec des engrais achetés dans leur voisinage ou 
labourées à façon par des attelages étrangers; — 3° si 
elles ne pourraient pas être afTeriuées à des priit de con- 
venance, etc., etc. 

Digiizcdiv, Google 
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Après tout , il ne faudrait pas s'abuser sur la uéces- 
silé de centraliser les bâtiments d'exploitation. Qu'un 
grand domaine ait un cheMieu administratif où le maître 
réunit, sous son action directe, la masse des attelages, 
des magasins, des bestiaux, rien de mieux. Mais que ce 
cheMieu ail des succursales, des fermes et des bergeries 
détachées, ce n'est là, il faut le dire , qu'une application 
rationnelle du principe qui commande d'éviter les frais 
de transport à longue distance, et de réaliser, presque 
sur place , la consommation des fourrages et la produc- 
tion des fumiers. Tout naturellement, la ferme princi- 
pale servira de quartier général : elle occupera le centre 
de gravité des travaux , des fumures, des récoltes : au- 
tour d'elle, dominera la culture mtensive. Mais, de leur 
c6té, grâce aux succursales, les hauteurs et les extré- 
mités du domaine ne seront pas privées de celte bonne 
influence des bâtiments. A l'administration centrale , 
ensuite, de prendre toutes les mesures de contrôle ten- 
dant à garantir le bon emploi des denrées éparpillées 
dans ces divers petits centres de consommation. 

329. Ainsi, l'adoption de plusieurs systèmes de cul- 
ture, voilà le moyen d'accorder à chaque partie d'un 
domaine varié la proportion de capital et de travail 
qu'elle comporte. Ajoutons aussi, que c'est le meilleur 
moyen de répartir le travail sur les diverses saisons ; de 
se réserver des travaus d'hiver dans les l)ois; de porter 
de grandes forces sur les travaux d'emblavure et de ré- 
coltes; de varier les chances atmosphériques; de régula- 
riser les revenus; et, considération décisive, d'améliorer 
économiquement les mauvaises terres par les bonne 
terres. 

D.,-:..Jt,G00glc 



Section V. — Résumé mr les divers syslétnes de culture. 

El maintenant, résumons les divers systèmes de culture 
dans ce qu'ils présentent de plus saillant. — Leur but, 
c'est ou ce doit être la production à bon marché, attestée 
par le taux d'intérêt des capitaux engagés, mais surtout 
garantie par Vamélioralioa du soi. — Leur moyen, c'est 
la combinaison dans diverses proportions, variables selon 
les temps et les lieux, des trois principales forces qui con- 
courent à la producti<m agricole : la force végélatice du 
(ol, le travail, Yengrais. 

Nécessairement, ce qui décide essentiellement la prédo- 
minance de l'une de ces trois forces, c'est son bon marché 
relatif. Ainsi, la terre est-elle relativement à bas prix, c'est 
elle qui, presque seule, compose les frais de production, 
et, dès lors, le système'mis en vigueur participe du carac- 
tère extensif, du caractère forestier ou pastoral. — Au con- 
traire, s'agit-il de pays où la richesse mobilière prend de 
l'accroissement, où les bras, les capitaux, les débouchés 
sollidtent une production active, l'agriculture laisse de côté 
les jachères, le repos du sol, le pâturage : elle arrive aux 
récoltes continues, nourrit le bétail à l'étable, accumule 
enfin le travail et l'engrais sur le sol , et, par cela même, 
entre dans la voie des systèmes intensifs basés sur le la- 
bourage. 

Or, telles sont, en Europe, les différences de sols, de 
climats, de fertilité, de débouchés, de population, qu'au- 
cun système ne saurait prétendre, dès à présent , à la su- 
prématie uniTcrselle. Tous ont, quelque part, leur raison 
d'être, mais, et c'est là ce que les améliorateurs doivent 
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savoir appréder, il s'en Taut de beaucoup que tous soient 
à leur place, et que, partant, tes forces productives de nos 
campagnes conservent entr'cllesréquilibre caractéristique 
des systèmes de culture rationnels. 

En France, par exemple, le travail est généralement en 
avance sur l'engrais. Beaucoup d'attelages, peu de bes- 
tiaux de rente, voilà, dans les termes à labours consacrées 
principalement àla culture des céréales, l'organisation de 
l'économie du bétail. De grandes soles de grains, de petites 
soles de fourrages, voilà le trait saillant de la distribution 
des cultures. Des labours superâciels, voilà le grand moyen 
d'action. La pluie et le beau temps font le reste ; et c'est 
■ ainsi qu'à côté d'autres terres où le blé rend 30 à 40 hec- 
tol. à l'hectare, parce qu'elles sont fumées, labourées et 
assolées convenablement , cerUùnes terres se trouvent où 
le rendement du Mé tombe à 8 et tO hectol. Et c'est ainsi 
que ta statistique enregistre «n rendement moyen de tO 
à 12 hectol. à l'hectare pour toute la France!... 

Et l'on s'étonne de la fréquence des crises alunentaires! 
et, prenant acte de l'immensité des forces employées dans 
l'exploitation du sol, l'on accuse l'agriculture de mal ré- 
tribuer la main-d'osuvre et le capital ! comme si une pyra- 
mide pouvait reposer ailleurs que sur sa base! comme si 
la base de l'agriculture à céréales, ce n'était pas la pro- 
ductioD des fourrages et du bétail ! comme si des terres 
qui ne sont pas pourvues d'engrais suffisants pouvaient 
garantir l'abondance, la variété, la sécurité des récoltes et 
rémunérer, par cela même, les travailleurs en proportion 
du travail \ 

Toul nous l'indique : la charrue joue un trop grand 
r&le dans notre économie rurale ; pour beaucoup de pays, 
le système arable doit être réduit. Tel est le cas des terres 
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en périodet fortttiért et pacagère que la charrue gratte en 
vain au profit de récoltes de grains inaufflsanles. Là, il 
fatU mareber par le temps, plus que par l'argent. Vouloir 
improviser les moyens de fumure, ce serait, à moins du 
secours des engrais commerciaux, une prétention dépla- 
cée. Forcément, une terre qui, par hectare, peut à peine 
nourrir au p&turage une demi-tête de gros bétail de petite 
espèce, ne saurait fournir la dose de fumier nécessaire à 
la fumure des céréales, qu'à la condition de compter une 
grande soitace de pâturages contre une petite surfoce de 
grains. Dès lors, le système pastoral devrait dominer le 
système arable, et peut-être même, si l'inaptitude four- 
ragère du sol était très-prononcée, Ibudrait-il recourir au 
boisement, aux plantations d'essences résineuses. 

Quant aux exploitations qui sont parvenues au moins en 
période fourragère et qui peuvent écouler leurs produits^ 
un but est indiqué à leurs efforts : c'eU la futmtre du toi 
autnortmum, de manière à ce que, chaque récolte trou- 
vant en terre toute la somme d'engrais qu'elle peut 
absorber, puisse elle-même arriver à son rendement 
maximum. Procéder ainsi, ce sera, tout en améliorant le 
soi, diminuer le prix de revient dés récoltes. 

Nousavons, au n° 122, donné des chiffres sur le prix de 
revient du blé. Ils sont significatifs, car ils établissent que 
l'hectol. de blé peut coûter, sur une ferme dont le loyer 
n'augmenterait pas : 

! par hectare. 
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Et ces chifh'es ne sont pas fantastiques. Qu'on Use la 
9' livr des Annales de Roville et l'on verra que , sur des 
terres eu parfait état de labours, le hlé rendait 14 hectol. 
revenante 17 fr. Si l'un. Qu'on lise d'autre partla27'liv. 
des annales de Grignon, et l'on verra que, sur des terres 
où le blé absorbe 30,000 kilos ' de fumier par hectare et 
rend 30 Iiectolitres, le prix de revisnt de cbaque bectol. 
est de 14 fr. 20, paille comprise. Soit environ, en tenant 
compte de la valeur de la paille, un prix de 10 à 11 fr. 
(F. n" 308.) Et qu'enûn, on consulte l'expérience des 
hommes habitués à l'observation des faits, et l'on recon- 
naîtra qu'un quintal (1 00 kilos) de fumier rend S kilos de 
blé et au-dessous, dans une terre pauvre, — 10 kilos dans 
une terre moyeime> — 15 kilos dans une terre riche 
{V. n°M2îetll4.) 

Les avantages des fumures masima sont donc évidents : 
ces fumures augmentent, il est vrai, le chid^ des fraie 
de production et provoquent l'avance d'un capital plus 
considérable. En revanche, et c'est là l'important, elles 
abaissent le prix de revient des récoltes et grossissent 
ainsi le taux d'intérêt réalisé sur les capitaux engagés 
dans l'agriculture (F. n°' 306 et 308). 

Mais, tout s'enchaîne dans les opérations agricoles; et 
s'il est vrai que les récoltes soient en raison des engrais, 
il l'est également que, pour ne pas rester inertes, pour ne 
pas se perdre dans l'air ou dans les profondeurs du sol, 
pour se mettre à la disposition des plantes aussitôt que 
celles^i les demandent, il faut que les engrais soient pla- 



' Par rumore tbimbét, M TaDt entendre la part d'eugralt <]ub le blé ab- 
sorbe sur la (iimure totale consacrée à plusleuis récoltes, à plusieurs 
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ces dans une terre réunissant certaines conditions d'épais- 
seur, d'ameublissement, de fr^ctieur, de propreté. Les 
labours profonds surtout sont une conséquence forcée des 
fortes fumures. Plus on fume la terre, mieux il faut la 
IraTailler. Et c'est ainsi que, de progrès en progrès, on 
arrive à construire la terre arable, absolument comme oa 
construirait un haut-fourneau. Faire circuler l'air et l'eau 
dans cette terre, attirer, par la puissance de l'engrais et 
de la fraicheur, les racines des plantes dans une couche 
meuble qui doive à la protondeur de son gisement de ne 
pas ressentir trop bn^uement, trop directement, les in- 
fluences extrêmes de l'atmosphère, voilà ce qu'une culture 
perfectionnée cherche à obtenir. Pour cette culture, donc, 
la terre est une construction dans laquelle les récoltes 
doivent trouver réunies toutes les conditions d'une bonne 
hygiène et d'une bonne nourriture. Plus celte construc- 
tion est vaste, plus elle peut emmagasiner d'engrais: plus 
libre s'y trouve la circulation des agents naturels, mieux 
s'élaborent les engrais et s'implantent les racines. De là, 
l'utilité des labours profonds, associés aux cultures super- 
ficielles, puis, du drainage et des irrigations qui ont pour 
but de mettre la terre en état d'humidité équilibrée. 

I^ fertilisation du sol est donc, en résumé, une œuvre 
qui doit se poursuivre, ici par le temps, là par le capital. 
Partout , il faut que l'activité de ta culture se règle , 
d'une part sur la faculté productive du sol, et d'autre 
part sur les circonstances extérieures. Or, celles-d ne se 
modifient que par les efforts d'ensemble de tout un pays : 
elles suivent la marche même de la civilisation générale : 
au contraire, la faculté productive du sol relève essen- 
tiellement du pouvoir de l'agriculture : c'est sur cet élé- 
ment que les efforts privés des améliora leurs doivent agir. 



DK CULTtIRB. 333 

En cet état de diosee, c'est un immense service que 
Ro^er a rendu à l'enseignement de l'économie rurale, 
lorsque, divisant l'édidle productive du sol en ptu- 
sieurs période» de fertilité, il a démontré les rapports 
généraux qui doivent exister entre chacune de ces pé- 
riodes et les divers systèmes de culture. Presque toute 
la théorie des systèmes de culture est là. Elle y serait 
tout entière si le climat et les débouchés ne venaient 
compliquer la question. En tous cas, la classification du 
sol en périodes de fertilité a surtout un mérite : c'est de 
prendre sa base dans l'aptitude fourragère du sol et de dis- 
tinguer entre les terres qui ne produisent pas de fourrages 
faucbables, et celles qui, s'élev&nt au-dessus de lapMoite 
paeagère, peuvent entrer dans la voie de la stabulation, 
des fourrages artificiels et des racines. Cette distinction est 
essentielle, caracléristique. Elle marque la limite de deux 
systèmes : le syitime extensif qui marche par le tanps , et 
le tystème intensif qui marche par le capital. 

Dans cet ordre d'idées, il faut le répéter, parce que 
c'est là l'expression de notre situation générale, la France 
a voulu marcher trop vite dans la voie du labonrage. 
Ici, des localités ont h^nchi plus t6t qu'elles ne le de- 
valent les périodes forestière et pacàgire : là, des terres 
plus fertiles qui auraient dû foire une lai^ place aux 
fourrages et aux bestiaux sont entrées prématurément 
dans les systèmes de culture applicables &\a périodes cé- 
réale et commerciale. Funeste précipitation! car enfin, s'il 
est un moyen certain, un moyen économique, de récfdter 
beaucoup de blé, c'est de récolter d'abord beaucoup de 
fourrages, c'est de nourrir ensuite beaucoup de besUaux. 
Par la force des choses, la viande nous donnera te pain. 

L'étude des systèmes de culture nous ramènera, il est 
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pennis de l'espérer , à une meilleure appréciation des 
faits économiques. Nous comprendrous alors que la base 
la plus solide de ragriculture productive, c'est l'amé- 
lioration du sol. mais, plus drconspects que les pre- 
miers améliorateurs, nous saurons qu'il en est, à 
certains égards, de la production des denrées agricoles 
comme du transport des marchandises : de même que 
les chemins de fer, raa^ré leur supériorité de vi- 
tesse , ne déshéritent pas les canaux et les riTières : 
de même la cuHure intensive, malgré sa supério- 
rité de produit brut, ne saurait empêcher la culture 
exlensrve d'avoir parfois sa raison d'être. Ainsi, nous le 
croyons, doit s'entendre le pn^rès : ainsi doit se pro- 
fesser la science de l'économie rurale. Cette science n'est 
pas exclusive: elle est éclectique : son système, c'est 
d'en avoir plusieurs, et de faire ainsi la part des temps, 
des lieux et des moyens d'action du cultivateur. 
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